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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS -

Lu MONDE ILLU5TRà réserve à $eM lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.1Toua les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses cliente, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants 82,29$3, $4, $5,8$10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTaà, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le môme pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage ne fait le 1er samedi de chaquemos
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jourq
qui suivront chaque tirage.

a beaucoup parlé de crimes et
surtout de criminels pendant
le mois qui finit. C'est du

QNreste la saison où les cerveaux
surexcités par le soleil per-
dent un peu de leur équilibre
et se lancent dans des aven-
tures extra-légales.c

Les hommes dont on s'est 1occupé n'ont cependant pas commis leurs méfaits
cette aunée, mais c'est dernièrement que noua ve-
nons d'en avoir l'épilogue.

Parmi ces criminels, trois surtout s'étaient ac-
quis une notoriété peu enviable : Eratus Wiman,
Hooper, et Morrisson, chacun d'eux appartenant
à une classe spéciale de la société. r

**Le premier, Wiman, homme de la haute
finance, des plue en vue aux Etats-Ujnis et au Ca-
nada, très instruit, boën orateur, après avoir joué s
avec les millions, s'est laissé aller juasqu'à commet- t
tre un faux.p

Comment expliquer comment un homme de sa r,
valeur, possédant des connaissances peu ordlinaires rv-

dû se montrer moins dûrs envers leur ami et as-
socié, mais la faute n'en existe pas moins et elle
est irréparable.

L'honneur est comme une île escarpée et sans bords,
On n'y peut plus rentrer dés qu'on en est dehors.

* ** Le cas de Hooper est moins intéressant.
CAt individu a reçu une bonne éducation et pos-

sède une instruction moyenne. Il était capitaine
de la milice et employé public.

Vous connaissez son histoire.
Excentrique de sa nature, il avait épousé une

jeune fille plus déséquilibrée encore que lui, et
cette alliance de religions, de races et de langues
différentes ne fut pas, ne pouvait être heureuse.

Accusé d'avoir empoisonné sa femme, il eut la
chance de sauver sa tête des mains du bourreau,
mais le fort lui fut moins favorable au second pro-
cès qu'il subit pour tentative d'assassinat.

Il s'en est tiré avec vingt cinq ans de péniten-
cier.

**le troisième-il est mort aujourd'hui-est
le fameux Morrisson, le meurtrier qui se rendit
célèbre il y a quelques années, alors que, pourauivi
par la police, il Fe déroba pendant plusieurs mois
à ses recherches, trouvant une retraite dans les
bais ou chez ses amis, jusqu'à ce qu'on réussib à le
prendre.

Cette arrestation était rendue plus difficile en-
core par la nature même du pays, nature sauvage
et boisée, et par l'appui que le criminel trouvait
chez ses coýmpatriotes qui forment dans ce coin de
notre province un clan d'Ecossais, dont beaucoup
ne parlent que la langue de leurs montagaes d'E-
cosase et Femblent r f ractaires aux lois et àla civi-
lisation.

On a surnommé Morrison le Rob Roy du Ca-
nada, mais cette appellation m'a toujours toujours
paru tenir plus de l'hyperbole que de la vérité.

Qaoi de commun, en effet, entre ce vulgaire in-E
dividu qu ia tué un huissier et le héros de Walter(
Se At, chef de brigands qui tint tête si longtempsE
au duc de:Icntrose 1

Malgré sa culpabilité évidente, malgré tout, il
avait cependant réussi à s'acquérir les sympathiesc'qui ne voyaient sans doute en lui que l'homme una
peu primitif, ivre de liberté et qui ne voulait rele-à
ver que de lui-même.

Condamné à dix-huit ans de pénitencier, c'est-1
à-dire à la privation d'air, le malheureux nea
tarda pas à s'étioler et, voyant qu'il dépérissait
toujours, le gouvernement lui fit grâce au bout deé
six ans.è

Transporté à l'hôpital, au sortir du pénitencier,c
il est mort le soir même de son premier jour de li-
berté.

Ce dénouement aussi subit a quelque chose de
poignant et l'on ne peut s'empêcher d'être ému en
voyant mourir ce pauvre diable qui avait tué pourq
rester libre, et qui a tant souffert de sa réclusion
qu'il n'a pu remplir ses poumons d'air pur sans
succomber.

Le sort de ces trois hommes comporte un ensei-
gnement qu'il faut méditer.

* *Passer des criminels, aux juges et au bar- i
reau, la transition peut paraître un peu raide,d
nais je n'y trouve rien d'inconvenant ; le mondea
n)'est-il pas plein de contrastes.1

A peine l'honorable juge Johnson, nommé che-
valier il y a quelques années, était-il disparu, que d
ion collègue, l'honorable juge Cazeaux prenait le
titre de sir Louis Napoléon qui lui a été octroyé n
par la reine, et c'est à cette occasion que le bar- di
'eau vient de lui offrir un banquet, dont le menu cl

CHATEAU FRONTENAC

Le barreau de Québec

Si Lu s- aul

Inité.
BREF EE SOMMATION

Cause d'action................... Un dîner
Jour de l'entrée-----------------..18 juin 1894

D'autre part se trouve la liste des membres du
comité d'organisation, avec ces vers en tête:

Quelles gens êtes-vous ? Quelles sont vos affaires?
Quels sont ces gens en robe ? Etes-vous avocats?

LES PLAIDEURS.

Il faudrait tout reproduire, et je ne le puis;
mais laissez moi citer deux santés, celles du Banc:

Ne raillons point ici de la magistrature.

RACINE.

Et comme il faut joindre l'exemple au précepte,
ce vers très sérieux est suivi des trois petite sui-
vants :

C'est un bruit à tête fendre
Nons avons déjà jugé
Dix causes sans les entendre.

BARAT US.

Pour la eanté des damep, le menu est plein de
grâce

LES DAMES

Mademoiselle,
C'est un petit exploit que j'ose vous prier
De m'accorder l'honneur de vous signifier.

LES PLAIDEURS.

Bref, un menu de gens d'esprit.

* ** On dit que le pape se prépare à publier une
encyclique pour demander à l'Europe de désarmer,
c'>est-àdire d'arrêter la raine des peuples et de les
engager à s'occuper de leurs propres intérêts, sans
crainte de voir une nation déclarer tout à coup la
guerre à une autre, comme oi l'a vu en 1870, alors
que l'homme de Sedan jeta la France dans une
sinistre aventure, d'où elle sortit meurtrie et
amoindrie.

Certes, l'idée est grande, généreuse et digne de
Léon XIII, mais que de problèmes à résoudre,
avant d'en arriver au résultat rêvé!1

L'Alsace et la Lorraine sont là, les enfante
doivent être rendus à leur mère avant de déposer
dans les arsenaux une baïonnette, un sabre, une
cartouche.

* ** Ce rêve de paix est admirable, mais il faut
que la famille française soit réunie au même ban-
qjuet, toute entière, sous le même drapeau avant
de désarmer.

Léon XIII a raison ; ce grand homme, aux
idées ai larges. qu'elles déroutent les partisans des
vieux systèmes, est si grand, qu'il ne sera peut être
pas compris du chancelier qui a pris la place de
Bismarck, dont il a dû accepter le programme.

Or, ce Bismarck, vieillard aussi illustre que mal-
faisant, a, un jour, falsifié, dénaturé la situation
le l'Europe, quand il a comparé la Prusse à une
carpe et la France et la Russie à des brochets, en
1885 :

«Les brochets nous empécheront toujours de
levemir des carpes."

Ce voleur de pendules ne sait pas ce que l'ave-
air réserve à cette nation qu'il a faite de pièces et
le morceaux qu'il n'a pas -su souder d'une manière
onvenable.

Français et Russes, sommes-nous brochets, com-
ne il le dit, non, mais on peut le devenir et prou-
er au monde que la France a pluas de force de
,ésistance, d' etendurance " que la Prisse qui n'a
ubsisté que par la permission d'un Français, Na-
)oléon!1

Ce fut une de ses plus grandes fautes et elle le

Demandeur,
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c"irés de Wellington que nos cavaliers Ont enfon-
CMs à Waterloo.

Waterloo a été un succès prussion, rien de plus.
Les Anglais y ont f tit leur devoir, mais sans

1%5 autres, que seraitil advenu ?i

*** Mais, pourquoi parler de ces choses au temps
Chaud, alors que nos peitit. enfants, français et an-
glais, vont prendre leurs ébat. et jouir des vacan-
ce8 qu'il n'ont pas gagnée8.

Car on travaille peu dans nos collèges, pendant
dix mois, et pas du tout deux mois de l'année,
m'ais il n'en est pas moins vrai, si l'on ajoute foi
Aux racontars des journaux, que dans nul pays du
Mxonde on ne fait plus de progrès au point de vue
Calligraphique.

Il paraît que ceci suffit à la gloire de notre pro-
vince.

Tant m ieux, Mais mon instruction a été si mal
dirigée que je croyais qu'il valait mieux écrire mal
-calligraphiquement parlant-et écrire mieux à
'Un autre point de vue.

IL y a des gens mal fait., et la preuve, c'est que
je fais partie de ceux-là.

SAu reste, je dois vous dire que tout ce que
j'cif n'est peut-être pas exact ; tout cela est af-

faire d'opinion.
Chez nous, au pays où j'ai appris à aimer ma

mhère, c'est-à-dire la France, un écolier qui ne sa-
vait que bien eécrire passait généralement pour un
'icabécile, parceque nous avions la singulière manie
de lui demander des idées et que-effet de métier

-il n'en avait guère.
Son écriture figurait dans les expositions, l'au-

teur recevait un premier prix, et puis..., que le
diable l'emporte!

Pauvre enfant ! Il ne savait que bien écrire et
%vait le cerveau vide, mais vide comme celui de
choie8, vous savez ?i votre voisin.

* ** Ceci n'est pas inexorablement vrai ; on
Peut bien former ses lettres et savoir écrire une
lettre, maig, il faut l'avouer, la chose est rare.

La forme emporte trop souvent le fond.
C'est le contraire pour les hommes de valeur.
Faucher de Saint-Maurice écrit comme un chat;

Préchette, très mal ; Bulte, pas trop bien ; Le-
gendre, assez mal ; l'honorable P. J. O. Chau-
veau, ne pouvait même pas se relire; Decelles,
fait ile désespoir de ses correspondants; Da Cazea
peut se lire, mais difficilement ; J. Edmcnd Roy
écrit des lettres auxquelles on ne peut répondre,
biean qu'il soit le meilleur notaire du pays ; Pro-
vencher était indéchiffrable,; Tarte fait des hiéro
glyples,; Dansereau le dépasse ; je pourais pro.
longer la liste, mais tos ont ou avaient des idées.

ese enfante, -vous qui savez si bien écrire, ta-
chz donc d'employer vos vacances à rédiger cha-

cun, une bonne idée, mal écrite.

A TRAVERS NOS RUES
(Voir gravure)

Quelles scènes, quels croquis n'offrent pas nos
Voies publiques à l'observatenr qui dessine ou qui
écrit!1 Toute la vie humaine est là. Chacun de
nous doit y paraitre et y laisser unpeu de lui-même.
Tous les drames, tous les ridicules, toutes les joies,
toutes les pitiés ont place sur ce théâtre. Le vice
et la vertu, la rapacité et la générosité s'y cou-
dnolet-en-una naervltant.

Lundi de la semaine dernière, un individu a tiré
sur M. Crispi, premier ministre italien. Calui-ci
n'a pas été atteint ; l'auteur de l'attentat est entre
les mains de la police.

M. l'abbé Deguire, P. S. S, a succédé à M.
l'abbl Sentennes, curé de l'église Notre-D.ume.
C'est M. Troye qui remplaca maintenant M. De-
gfire à l'église Saint-Jacques.

Le conseil de guerre du 6 a C )rps, à Chalons sur-
Marne, France, vient de condamner à mort deux
soldat. pour avoir, étant en état d'ivresse, insulté
et frappé leur lieutenant et plusieurs autres offi-
ciers.

Morisson a obtenu sa liberté, mardi le 19 cou-
rant, à sept heures et demie du matin ; il quitta
sa prison pour se rendre à l'hôpital Victoria, mai%
dans l'après-midi, il se sentit plus mal, et à quatre
heures, il expira.

Une compagnie américaine va construire un
hôtel au milieu de la mer, à dix-sept milles de la
côte du New-Jersey. L'hôtel reposera sur soixante
tubes en fer qui seront enfoncés dans le sol, sous
l'eau, et qui soutiendront toute la construction à
quioz e pieds au-dessus des plus hutes mers.

si ( GIrandeur Mgr Alexandre-Antoine Taché,
archevêque de Saint-Boniface, est décédé, ven-
dredi dernier le 22 courant, à 6.10 du matin. Il
était âgé de soixante-et-onze ans. La semaine
prochaine, nous publierons le portrait et la bio-
graphie du regretté prélat

Nous accusons réception d'une jolie romance:
Le chant du marin, pakr M. Pamphile LeMay.
Cette nouvelle romance, mise en musique par M.
Roch Lyonnais, 110, rue des Fossés, Québec, sera
certainement le succès de la saison. Les seuls
noms de ses auteurs, poète et musicien, lui garan-
tissent, du reste, un bon accueil auprè s de tous
ceux qui aiment ce qui est beau.

Dimanche dernier, la fête de la Saint-Jean Bap-
tiste a été célébrée avec grand éclat par tout le
pays. A Montréal et dans les paroisses environ-
nantes, des feux de joie ont été allumés, ranimant
parmi nous les vieilles coutumes française. La
proaession, favorisée par un temps splendide, a été
magnifique.

Nous donnerons, la semaine prochaine, dles vues
des différentes sections qui formaient la proces-
sion.

Notre confrère, le journal La Croix, de Mont-
réal, vient d'entrer dans sa deuxième année d'exis-
tence. Née, comme les grands principes qu'elle
représente, au milieu de difficultés inouïes, La

)Croix a pua cependant grandir et prospérer, grâce
à des dévouements qui, pour obscurs et cachés

iqu'ils sont aux yeux du monde, n'en porteront pas
moins leurs fruit..
) Nous souhaitons à la vaillante feuille un sucoès
toujours croissant.

Une grande et terrible *nouvelle flou. arrive :
M. Carnot, président de la République Françiie,
vient d'être asgassiné, à Lyon, où il avait été visi-
ber l'exposition. A neuf hqures et vingt-cinq mi.
nutes du soir, le Président se rendait en voiture
au théâtre où une soirée de gala était donnée en
son honneur ; il répondait aux salut. de la foule,
quand un jeune homme italien, nommé Cesare
Giovanni Santo, s'élança sur le marchepied de la
voiture et, rapide comme l'éclair, plpngea un poi-
gnard dans le coeur du Président. On arrêta au»
sitôt le meurtrier qu'on eut beaucoup de peine à
arracher à la foule exaspérée.

Nous publierons, la semaine prochaine, le por-
trait et la biographie du Président Carnot.

Samedi, le 30 juin, aura lieu à Saint-Estache,
un p6lerinage historique de la Société des Anti-
quaires, de Montréal, sous la direction des bono-
rables juges Baby et sénateur Murphy, des MM.
J. S. S-.hearer, Philippe Dorval, et de Léry Mac-
donald.

Le programme suivant a été adopté. Départ
de la gare Dalhousie à 8.40 a.m. A l'arrivée, à
Saint-Bustache, on visitera les point. principaux
qui se rattachent à notre histoire, comme l'église
dont la façade porte encore les marques des bou-
lets de Coîborne ; la maison Laviolette, quartiers-
généraux de Chénier, en 1837 ; le manoir de Bel-
lefeuille, où sir John Coîborne se retira ; l'hôtel
Addison, où fut déposé le corps de Chénier ; le
manoir du seigneur Globensky, et l'ancien moulin
Banal, construit en 17 79.

Le lunch sera servi sur l'île du Grand-Moulin.
MM. Peter Murphy, James Ferrier, Alfred

Peny, etc., qui ont été témoins de la sanglante
tragédie de Saint-Eustache, en 1837, viendront,
impartialement, raconter ce qu'ils ont vu alors.
Ces aneodoctes, dites par des gens si dignes de foi,
éclaireront d'un nouveau jour l'histoire de cS.
troubles politiques.

LE MONDE ILLUSTRIE ýSera représenté à Cette
agréable et intéressante excursion. Un des Ar-
tistes de la maison Laprés & Lavergne, dont l'éloge
n'est plus à faire, prendra les vou des monu-
ments historiques dont nous avons donné la liste
plus haut.

Pour de plus amples renseignement., s'adresser
à m. Léry MacDonald, avocat, 180, rue Saint-
Jacques. _________

BýANQUE JACQUES.CARTIEI1

La banque, Jacques- Cartier a publié son rapport
annuel.

ýCette publication n'a certes pas dû lui coûter à
faire, car ce rapport est une preuve nouvelle et
convaincante de la solidité et de la bonne admi-
nistration de cette institution.

Malgré le désarroi financier qui a marqué l'an-
née écoulée, entraînant dans une ruine complète
des établissement. de même genre jusque là répu-
tés d'une solidité à tout épreuve, la banque Jac-
ques-Cartier, non seulement a résisté victorieuse-
ment à la tempête, mais encore peut produire les
chiffres suivants qui auront plus d'éloquence que
notre faible voix :

$10.000 ont été portés au fonds de réserve, qui
atteindra bientôt la moitié du capital.

Un dividende de 7Z a été payé aux action-
naires.

Enfin $483656 83 ont été réaliséesen profit. nets!1
Disons, en passant, que les actionnaires ne s'at-

tendaient pas à une aussi agréable surprise.
Ils peuvent certainement se féliciter d'an si

beau résultat, mais aussi ils doivent surtout se fé-
liciter d'avoir placé à leur tête un président comme
M. Alph. Desjardins, ancien maire de Montréal,
un directeur gérant comme M. A. L. de Martigny,

qu'onflla10.it, ourla Aue ,-homesexpri
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L'ADIEU

Lorsque je la revis après tant de semaines,
Tremblants, abandonnant ses deux mains dans les

Elle me dit : " Regardez-moi." [miennes,
Oh ! comme elle était pâle et mortellement belle 1
Et ton coeur tressaillit quand je m'approchai d'elle

Avec tentirese, avec effroi.

Je regardai longtemps son col mince, ses lèvres,
Et ces sombres yeux bleus agrandis par les fièvres,

Ses beaux yeu.x, battus et las.
Un lent sourire errait sur sa bouche pâlio,
Elle me répétait avec mélancolie :

"*Comme j'ai changé, n'est-ce pas?

Et devant son sourire et sa joue amaigrie
Je ne me souvins plus que sa coquetterie

M'avait tiré des pleurs de sang,
Ni des jours furieux, ni des nuits insensées,
L»oque loin d'elle, au vent des tragiques pensées

Je criais seul et frémissant.

Tout était oublié, puisqu'elle était si triste
Et si malade ! Hélas ! quel être humain résiste

Au charme amer de la pitié ?
Je la pris dans mes bras et couvris en silence
Sa tête de baisers fous, dont la violence

Me faisait vibrer tout entier.

A cette heure où déjà la mort voisine et prête
Ouvrait l'enfant futile à la crainte secrète

Du divin abîme Inconnu,
Sentant que je l'aimais mienx que les fats frivoles
Qu'elle avait préférés, elle dit ces paroles

A voit basse: 1« Si j'avais u 1

Si j'avais su I Mot triste et sublime, oh 1 chérie,
Ce mot si vr&i sorti de ton âmne meurtrie,

Dans la joie et dans la langueur
Toujours revient, aux yeux obscurs de ma mémoire,
Evoquer ton visage et cette ancienne histoire

Dont j'ai si mal guéri mon coeur.
PAUL BOURGET.

SIX ANARCHISTES FUSILLES
(Voir gravure)

Les complices de Pallas ont été fusillés il y a
quelques jours dans les fossés de Montjuich.

Rien de plus saisissant, rien de plus dramatique
qu'une semblable exécution en Espagne.

La veille, les anarchistes ont été enfermés dans
la forteress de Monjuich et mis au secret. 'Un
grand déploiement de gendarmerie et de fantas-
sins autour de la forteresse et sur les routes y con-
duisant annonça à la population ce qui devait se
passer.

A quatre heures du matin, la confrérie de la
Paix et la Charité arrriva avec six cercueils pour
Cerezuela, Sogas, Ars, le Français Sabat' et Codina,
l'ouvrier si connu à Barclone, accusé tous d'avoir
favorisé le plan de Pallas et d'avoir contribué à la
confection des engins meurtriers ; le Conseil de
guerre de Barcelone n'avait condamné à la peinef
de mort que cinq d'entre eux. La Cour suprème
de Madrid trouva qu'i y en avait un de moins et
renvoya le dossier avec un condamné de plus.

Voici ce qui S'est passé à la place d'armes de la
f arteresse au moment de la lecture des procès -ver-
baux.

Cerezuela fut amené le premier, gardé par unr
peloton de soldats, la baïonnette en avant.

Il écouta la lecture dit jugement, itrès accablé,
les larmes aux yeux. Comme il devait signer, il
Se refusa en disant :c

-Non, je ne signerai pas, je suis innocent, 9
Il faut conduit à la chapelle. Il ne pouvait pasb

marcher. «Une fois à la chapelle, il se jeta sur leb
lit et Se mit à sangloter, faisant mal à voir.

Le deuxième condamné était Sogas. Très émo-
tionné aussi il ne voulut pas signer. Il traversa
la place d'arms dans un état de désespoir impos- c
sible à décrire.n

Vint le tour de Are, alias Pelat. Ah ! celui-p

là n'avait Pau froid aux yeux. Il sortit de son ca-
ohot en chantant un hymne anarchiste. Il enten-
dit le jugement avec un geste de mépris, et une
fois à la chapelle, il regarda le crucifix attaché au
mur et dit à ses gardes;

-Enlevez-moi çaI
On l'enleva.
Bernat passa quatrième. Il entra dans la cour,

chantant gaiement, en français. Il prit posses-
sion de son lit à la chapelle, en disant: Il Enfin,
on va faire un petit somme à son aise en attendant
l'autre I "

Sabat, qui venait après, avait l'air d'un homme
très courageux, mais une fois à la chapelle il chan-
cela et on fat obligé de lui donner à boire pour le
ranimer un peu.

Codina venait le dernier. Ce brave ouvrier, qui
a été toujours socialiste dans les derniers temps,
a été d'une grande correc don. Il ôta sa casquette
au moment où l'officier secrétaire lisait lejugement
et il f ut le seul qui acquiesça en signant d'une main
sûre. Après, il remit sa casquette, rentra au cen-
tre du peloton et alla à la chapelle en disant:

-C'en est fait, maintenant, on tâchera de mou-
rir dignement.

Les frères de la Paix et la Charité ont f ait,
comme d'habitude, les choses d'une f açon à la fois
grande et chrétienne. Ils ont servi eux-mémes
aux condamnés un déjeuner et un souper splen-
dides pendant la journée.

Sogas et Cgrezuela n'ont rien mangé. Ils étaient
anéantis. Barnat, si courageux et si méprisant le
matin, a perdu toute son energie en chapelle. Au
coucher du soleil, il avait une grande fièvre. Les
autres ont mangé et fumé comme à l'ordinaire.

Ayant tous demandé à voir leurs f amille!q, le Ca-
pitaine général accorda le permis. Ce fut alors
une succession de scènes d'un tragique impossible
à décrire.

Ils ont tous plusieurs enfants qu'on n~ amenés
davant leurs infortunés parents. La f 3mme de
Sabat était dans un état de désespoir incroyable
La femme, la belle-soeur et les enf ants de Ars em-
brassaient tous à la fois le condamné au point de
l'étouffer. Are, alors, éclata de fureur contre la
juastice humaine et on se vit f arcé d'appeler le juge
d'instruction pour le calmer.

-Voyez votre oeuvre, canaille, criait Are, voyez
une famille dans la misère....- Est-ce moi qui ai
lancé la bombe?1 La prison ne suffiait pas? Il
vous f àat du sang, n'est-ce pas? Assassins ! assas-
sins ! assasins 1

Et, après, il n'y avait pas moyen de les séparer.
La famille de Sogas trouva ce condamné abso-

solument accablé : ils étaient là, sa femme, sa fille,
quatre soeurs. On s'embrassait silencieusement,
on n'entendait que Sagas répétant mille fois:

-Oh!1 ma pauvre fille ! ma pauvre fille!1
Vint le tour de la famille de Bernat. Un seul

individu : son père.
Fondant en larmes, le pauvre vieillard répétait:
-Ah!1 mon pauvre ami, voilà des peines qui

n'ont pas de cansolation possible 1
Bernat dit:
-L'affection, l'amour, voilà des choses de pure t

convention. Ne pleurez pas ; dans dix jours, vous
mangerez et boirez comme hier....

La f amille Sabat, dans laquelle il y a quatre en-
fants, entendit des choses extraordinaires.

-Je vous défends de pleurer et vous ordonne
de me venger. Voyez comme l'on meurt et appre- è
nez à mourir, s'il le faut, entendez-vous bien ? Je
demande une vengeance!1

Codina ne voulut pas voir les siens. a
-Mon père est vieux et il est malade, ne le dé- 's

rangez pas. Ma famille passerait un triste quart f
d'heure â mg voir. Il vaut mieux l'éviter; je veux
mourir comme l'on doit mourir dans mon cas, e

Le lendemain matin à six heures eut lieu l'exé- j
cution, qui fut tragique. Le ciel était noir, de j
grande éclairs suivis de tonnerre et d'une pluieI
borrentielleajotaie t encoreà l'ngiss d _ce_1

regardant le parquet. Codina avait la tête haute'
la figure calme, le pas ferme. Sagas avait fini par
se repentir, la veille. Il a été le seul des six qui,
cédant aux prière d'un prêtre, s'est confessé, à
communié et adjuré ses idées anarchistes. Jus-
qu'au moment de mourir, il n'a cessé de répéter

-Mes enfant... ., mes pauvres enfants!1
Les condamnés Sagas, Are et Bernat portaient

des vestons noirs. Cordina, Cerezuela et Sabat
avaient des blouses blanches d'ouvriers.

Le peloton formé, on banda les yeux des six
anarchistes avec des mouchoirs blancs et on leur
ordonna de se mettre à genoux. Cadina et Sabat
voulurent résister, il voulaient absolument mourir
debout. Après une discussion rapide, nerveuse, à
demi-voix entre le prêtre et les deux hommes,1ceux.-
ci s'agenouillèrent en tournant le dos aux soldats,
commes les autres.

Selon l'habitude, le prêtre commença le Credo.
-Je crois en Dieu, le Père tout-puissant...
-Assassins !! interrompit Sabat.
-Vive l'anarchie ! cria Ars.
-Adieu, mes enfants!1 cria Sogas en larmes.
Tout cela mêlé avec la prière du prêtre :

-. ... E) en Jésus-Christ, son fils unique. .-
A ce moment le peloton fait feu et les anarchis-

tes tombent criblés de balle....
Pas tous, Codina et Sabat sont encore à genoux,

sans bauger. Un deuxième peloton avance, il est
mis à trois mètres des deux survivants ; l'officier
crie : feu! Sabat tombe. Coclina est toujours là,
immobile! Alors on tire sur lui à bout portant, et
une fois par terre, comme il remue encore, un sol-
dat l'achève avec un coup de fusil dans le crâne.

Les deux cents curieux qui ont pu franchir la
ligne des soldats malgré les mesures d'ordre prise
eL qu'on a laissés voir l'exécution pour éviter des
discussions dangereuses, s'en vont en silence, rece-
vant la pluie battante qui n'a cessé de tomber.

Un homme s'approche du tas de cadavres. «IO0
allez voua I Que venez vous faire ici - Je veux
voir mon frère, que vous avez tué."

C'est le frère de Ars. Il regarde la mise en
bière des. anarchistes que la Canfrérie de la Paix
et la Caarité fait avec sa touchante piété. On met
les cadavres dans les six cercueils en bais blanc et
deux fourgons les conduisent au cimetière. Le
père de Bernat suit, en sang'otant, le convoi.

AMITIE ET CALOMNIE

De tous les dons du ciel ici-bas, le plus fragile et
[e plus précieux, c'est, je crois, l'amitié.

Cette fleur aux pétales de flamme est d'une crois-
sance difficile et sa vie, qu'il faut protéger avec
une tendre sollicitude et un soin de tous les ins-
tants, ne tient qu'à un fil. D;vine en son essence,
i1 lui faut des autels, un culte, des sacrifices.

De tous les maux que l'enfer a déchainés contre
l'humanité, le plus hideux, le plus vilain, c'est la
alousie.

De nature diabolique, elle vit dans la f ange, sert
tout ce qui est mé.-hant, vit et lâche, et avec son
arme favorite, la ca!omnie, elle gunette dans l'ombre
une proie, des victimes.

Ces deux sentiments, de sources si différentes,
sont de morbels ennemis.

celui qui sur sa route a trouvé cette fleur si rare
de l'amitié doit la tenir enfermée dans le taberna-
cle de son coeur ; car, comme ces parfums de prix
[u'il faut garder soigneusement cachetés et qui
'évaporent si l'air vient à y péné.rer, l'amitié s'é.-
vanouira si un souffla méchant ou indiscret l'ef-
fleure.

La rose s'étiole vite sous un soleil trop ardent,
elle s'effeuille et périt si le vent se fait violent. La
poussière du chemin, soulevée par les pieds du
pavsant, souille la blanche carolle du lys si pur.
La calomnie, de son haleine empoisonnée, étouffe
'amitiéd.Elle périt etMeurt-si-laméchancet
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venir des joies les Plus douces, des jours les plus
heureux.

Les vrais amis sont> rares, et> il n'y a que très
peu de personnes à qui je donne volontiers ce titre.
Cependant, j'aimais beaucoup une famille quije
n'en ai jamais douté, me rendait ma tendresse. J'ai
reçu d'elle tant de marques d'amitié, qu'à mon
affection se mlait une légitime reconnaipsance, et
je comptais qu'une amitié de quinze années était
une amitié pour toujourp, devant> survivre à tout,
même à la tombe.

Où sont> ils maintenant ces sentiments si du-
rables ? Que sont devenus les liens qui unissaient
si étroitement nos âmes?1 Plus rien, tout a fui et
disparu. Le messager de l'enfer a parlé, et sa voix
a été plus puissante que celle de l'amitié i....

Pourquoi le mal, toujours, triomphe-t-il ainsi du
bien?1

Quelques semaines à peine se sont> écoulées de-
puis que j'ai vu ces bons amis, mais le monstre
hideux qui guettait dans l'ombre a eu le temps de
frapper, et> son coup bien visé à porté juste. Comme
il ne faut pas que les victimes s'expliquent, s'en-
tendent, il a Fris ses précautiona pour n'être pas
démarqué. Il a fait promettre un ailence absolu.
Ne sachant d'où est parti le trait empoisonné,
ignorant même ce qu'on a pu dire, je ne puis que
constater les tristes effets. Les causes me sont
inconnues : I"Vous nous avez méprisés, on nous
l'ai dit." Voilà comme dans l'histoire du Loup et
de l'Agneau. Voilà tout> ce que j'ai pu obtenir de
la personne à qui je demandais raison de sa froi-
deur si peu ordinaire. Défendez vous donc ainsi
à tâtons!1

J'en sunis à me demander ai l'amitié qui prête
une oreille attentive aux accusations d'un ami, et
qui les croit sans même accorder le bénéfice du
doute à l'accusé, est vraiment de l'amitié.-Mes
sentiments personnels me disent> non, mille fois
non ! Je me faisais peut être un idéal trop beau
pour trouver l'amitié égale à ce que j'avais rêvé
(on a des illusions à tout âge, même quand on est
Bluet>, et ce sentiment que je m'étais plu à croire
divin n'est donc ni si noble ni si sublime que l'c r-
dure n e puisse l'atteindre et> le flétrir. Hélas i il
n' py a donc de stable en ce monde que la méchan-
ceté ? et nos âmes comme le papillon ont> donc be-
soin de fleurs toujours nouvelles ; lasser le soir des
idoles, du matin? Vanités des vanités!I Tréscra
du coeur, vous êtes aussi éphémères que les biens
matériels, et si quelquefois vous brillez d'un éclat>
Plus vif et> plus pur, c'est afin de nous éblouir avant
de nous laisser brisés et meurtris en face du néant
de vos splendeurs.

BLUET.

DEUX NOUVEAUX ACADEMICIENS
(Voir gravures>

M.PAUL Bou]RGET. - L'Académie Frainçaise a
PrCcédé il y a quelques jours au remplacement de
deux de ses membres qu'elle a récemment perdus.
31. Paul Bourget succède à M. Maxime du Camp
et> M. Albert> Sorel à M. Taine.

Fils d'un mathématicien distingué M. Paul
Bourget> est> né à Amiens, en 1852. De brillantes
et> solides études au lycée de Clermont et> à Sainte-
Barbe furent couronnées, en 1870, par le second
prix d'honneur de discours latin ; deux ans plus
tard il était reçu premier à l'examen de licence.
Quelques mois encore le goût de la langue grecquei
le retint à l'Ecole des Hautes Etudes, mais le com-1
mc rce intellectuel qu'il entretenait avec Richepin1
et> Bouchor le poussait irrésistiblement vers la lit-
térature. Bientôt son nom s'illustre à la fois dans1
le journal et le livre.1

Il collabore notamment au Parlement, au Jour-g
nal des Débat8, à la Nouvelle Revue et> publie suc-
css8ivement la Vie inquiète, Edel, les Aveux, une
série d'Essais de psychologie, l'Irréparable, Cruelle1
Enigm, un rime lod'amou*,r, A*)dré Conrnéi, e- 1

Saint> Jùvite est> une jolie paroisse de deux cents
et> quelques familles. Bien que jeune, elle a pro-
gressé rapidement au point qu'il a fallu construire
une église en 1889, quand elle ne comptait encore
que neuf ans d'existence.

Le regretté Mgr Labelle avait de grandes espé-
rances sur Saint-Jovite, car cette paroisse a surgi
au milieu de la forêt' vers' laquelle ce grand pa-
triote avait déterminé un maouvement de colonipa-
tion qui a porté ses fruits.

ÉGLISIC DE SAINT-JOVITE

En 1880, le Rév. M. Samuel Onimet desservait
huit> cantons, qui devaient être plus tard huit pa.
roisses. Aujourd'hui, il y a dix prêtres qui des-a
servent ces différents cantons. Mis Saint Jovte
pour avoir progressé davantage, n'en a pas moins
de lourdes charges et> des dettes même, qu'il lui a
fallu contracter pour son église, à cause du grand
nombre de ses colons plutôt qu'à cause de ses ri-
chesses.

Il y a, cette année, un bazar au profit de l'église,
dont> l'intérieur n'est pas encore fait. Il 'ouvrira
le 1er juillet prochain pour ne se terminer que le
8 du même mois

Encourager cette bonne oeuvre est> maintenant
d'autant plus facile que le Pacifique Canadien a
établi un trajet régulier et> quotidien entre Mont-
résl et> cette jolie paroisse.

Pendant ce temps de grandes chaleurs, il faity
bon d'aller respirer l'air pur dans ces cantons du
Nord.6

li 

M. ALBERT SOREL.-Né à Honfleur, en 1842,
est un historien remarquable mais d'une rare mo-
destie, qui n'a jamais cherché la faveur d'un gros
public tout à l'oeuvre considérable qu'il entrepre-
nait. En 18 70, il est détaché à la délégation des
affaires étrangères à Tours et à Bordeaux, et se
voit chargé du cours d'histoire diplomatique à l'E-
cole libre des sciences politiques deux ans plus
tard. Peu après il est> décoré de la Légion d'hon-
neur, nommé secrétaire général du Sénat et en-
treprend une série d'importants ouvrages d'histoire
diplomatique dont le principal, l'Europe et la Ré-
volution jranraice lui valut le grand prix Robet
que lui décerna l'Académie frarçaise en 1887 et
en 1880. Il y dépeint d'une façon fort intéres-
sante et toute particulière les effets de la Révolu-
tion sur les nations européennes et le contrecoup
de la politique des peuples étrangers sur cette
même révolution.

Déjà en 1889, l'Académie des sciences morales
et politiques s'était honorée en offrant à M. Sorel
le fauteuil laissé vacant par la mort de l'historien
Fastel de Coulanges. A son tour l'Académie lui
réservait la place d'un homme qu'il vénérait, his-
torien de grand talent, lui aussi, M. Taine.

LA MORT DU TOREADOR ESPARTERO
(Voir gravure>

le célèbre toréador Espartero a été tué derniè.
rement, dans les arènes de Madrid, par un tau-
reau, d'un coup de corne dans la région ombilicale
au moment où il venait de blesser à mort l'animal.
Les deux corps ont roulé côte à côte.

Manuel Garcia, dit Espartero, était la seconde
épée de l'Espagne. Il était descendu tout jeune
dans l'arène et avait été blessé de nombreuses fois.
Séville, la belle cité des anciens rois maures, d'cù
il était or!ginaire, va porter le deuil de son grand
torero.

Manolo, comme l'appelsaient ses compatriotes
par abbréviation amicale, représentait la vieille
école sévillane, illustrée jadis par les grands moi.
tres: Dominguez Carmona, dit El Gordito, et
Campos, dit Cara Ancha.

Sa mort, ai elle a douloureusement surpris les
aficionado., ne les a pas étonnés. Le grand torero
devait finir ainsi.

Espartero, en effet, se lançait au moment su-
prême sur le taureau avec furie, et sns bien me-
surer la portée de son coup d'épée ; le coup porté,
il restait là, plein d'une superbe indifférence, de
sorte que la corne de l'animal se trouvait toujours
à proximité de la poitrine de l'homme.

Un faux mouvement, un excès de confiance
peut. être, a suffi pour que Manuel Garcia fût la
victime du taureau qu'il venait de frapper à mort.

Le jeu d Espartero se distinguait d'ailleurs com-
plètement de celui de son rival Rafael Guerra, dit
Guerrita.

Ce dernier représente l'école de Cordoue : soit
un jeu fin et plein de souplesse-, qui a été pendant
vingt six ans applaudi dans tous les cirques de
l'Espagne en la personne du maître, de Guerrita,
Raft l Molina, plus connu sous le surnom de La-
gartijo, qu'il a rendu si fameux.

COUPS DE CRAYONS

Un libre-penseur Se flattait en ma présence de
ne croire à rien et de se moquer de tout.

Je voyais en ce moment s'avancer vers nous un
objet auquel il ne prenait pas garde. C'était sa
prtite fille, une première communiante revenant
de l'église avec sa robe blanche, son cierge, son
chapelet et la figure angélique du plus beau jour
de la vie.

-Bsh!1 répondis-je au libre-penseur, vous vous
vantez. Essayez voir de vous moquer de cette
fillette.

Et je lui montrai la première communiante.
Celleci s'avançait en souriant>:
Arrivée près de nous, elle sauta au cou du

grand-père et l'embrassa en disant: Ah ! grand-
papa, j'ai bien prié pour vous !

-Tu as bien fait, dit le libre-penseur, tu as
bien fait."

Et des larmes montaient à sa paupière. Je m'es-
quivai pour laisser pleurer à son aise cet esç rit fort.

A une des dernières ventes de l'hôtel des com-
rniesaires priseur', un brocanteur juif bien connu
avait acquis aux enchères un magnifique crucifix
d'ivoire ; il ne consentait à le céder qu'à un prix
exorbitant.

-Eh quoi 1 lui dit-on, vous de mandez ai cher de
[a copie après avoir vendu l'original trente de-
niers!

Qui montre trop souvent sa bourse, s'expose à
ce qu'on la lui emprunte.

JuAN GRANGE.

SAINT-JO VITE
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HOMMAGE A LÉON XII J
C
p

"A bas le Christ, son ouvre et seu mille mystères 1
Honte à son triste nom 1 honte à ses lois austères 1
Paisse-t-il expirer 1 puisse un siècle nouveau
De ses premiers rayons éclairer son tombeau !

Tels sont, des affidés du ténébreux empire,
Les sinistres refrains, les accents de délire.
Tremblez, chrétiens, tremblez 1 l'océan, dans son sein,
Va bientôt engloutir le bâtiment divin.
Mais non, gonfle-toi, mer 1 soufflez, ventes! gronde., orage!
La nacelle du Christ se rit de votre rage,d
Sur sa poupe agitée, un vieillard chargé d'ans,
Observe l'horizon, évite les brisants.
Les éclats de sa voix dominent la tempête
Un céleste rayon luit sur sa blanche tête.
Il contemple sans peur l'orage mugissant:c
Le brai% qui le protège est un bras tout-puissant.
Vaines sont vos fureurs, puissances de l'enfer:
Léon aura raison de ce siècle de fer.
A ses pieds sont tombés les arbitres du monde:
Les ennemis de Dieu, dans leur haine profonde,
Ne rêvant contre lui que vengeance et que fiel
Baisent la froide main du ministre du ciel.
Un pouvoir inconnu devant lui les entraîne,
Et l'aspect du vieillard calme un instant leur haine.
Déjà bien des hivers sur son front sont passés,t
Sa main est défaillante et ses membres glacés.
Cependant, que fait-il ?"Quel étrange miracle
Il est du monde entier le soutien et l'oracle.
De l'église outragée intrépide vengeur,
Il confond le mensonge et résiste à l'erreur.
Tons lestpuples du monde, au jour de la détresse,
Du pntife romain invoquent la sagesse.
Le prince de l'église adoucit leur douleur
Et leur fait retrouver le chemin du bonheur.
Puissent, ô grand Léon, sur ton auguste face,
Les ans se succéder, sans y laisser de trace 1
Puisses tu bien longtemnps couler des jours heureux!1
Que les larmes jamais n assombrissent tes yeux!1
Sans faiblesse poursuis ta brillante carrière1
De ton I ras protecteur couvre toujours la terre 1
Le premier les pasteurs de l'église du Christ,
Du fond de son tombeau te regarde et sourit.

Lz PETIT ROSEAU.

Montréal, 1894,

UN DRAME IGNORÉ

(Su&ite)

La maison de pension privée de Mme Duprat
est bien connue de presque tous les empkGyés du
Grand-Tronc qui ont leurs quarbiers maîtres, à
Montréal, et surtout de tous les célibataires, car à
différentes reprises et pour un temps plus ou moins
long, ia se sont presque tous hébergés là, S'y trou-
vant bien logés, bien nourris et traités en petits
seigneurs.

Le fait est que les pensionnaires y jouissaient
d'une liberté sans mesure. La maison n'avait pas3
de loge, par conséquent pas de concierge, la porte
était toujours ouverte et chacun sortait et rentrait
à son gré sans que jamais personne s'en occupât ;
la table ausFi était toujours servie, on y mangeait
à toute heure, quand on avait faim.

Pour ce qui était du sommeil, les habitués seuls
pouvaient en jouir, car la nuit comme le jour il y
avait du bruit. Un étranger qui serait entré là,
si ce n'eûb été la lumière du jour ou l'obscu-
rité de la nuit, n'aurait pu deviner à la pose des
gens, dans laquelle de ces phases on était : il y
avait toujours quelques unsa qui dormaient et d'au-
tres qui veillaient. C'était l'état du métier qui
voulait cela. Conducteurs, serre-freins, mécani-
ciens et chaueffeurs au nombre d'une trentaine,
étaient requis chacun à des heures différentes et
irrégulières et revenaient de même. On com-

serre-freins et son compagnon de chambre. Celui-
ci était sous les armes, c'est-à-dire prêt à partir 1
pour l'ouvrage. 1

-Sommes-nous donc requis pour le service ? de-
manda Harry.E

-Oui, répondit Brown, depuis une demi-heure, i
et tu as failli êbre en retsard. Allons, fais dili-
gence, je vais t'attendre. 1

Ils entrèrent tous deux dans leur chambre, et
Elarry procéda rapidement à changer sa toilette 1
des jours de fête pour celle du travail, et, sans i
perdre une minute, ils se dirigèrent en causant j
vers le foyer bruyant des locomotives et des four- J
gons,, point de départ du train qu'ils devaienti
conduire à destination.1

-Sais-tu, dit Brown, que j'ai un instant craint 1
une de tes incartades,, lorsqu'à sept heures je ne te i
voyais pas revenir. Peut-être aurait-il, une fois de
plu, levé le coude, pensai-je.... et puis.... Mais
je suis content qu'il n'en soit rien, car tu sais que,
dlans les circonstances présentes, une seule faute de
ce genre pourrait bien te priver de ta position où
te réduire à la mienne, ce qui, je te l'avoue, me
causerait un véritable chagrin... mais il ne s'a-i
git pas de cela, tu n'as pas l'air d'un homme dis-
posé à mal.... Raconte-moi donc ce qui t'a retenu;
je gage qu'il s'agit de la jolie blonde du square
Viger. Est-ce que je me trompe ?

-Peut être que non, mais....
-Mais quoi?' Parles dorc, vilain cachottier!
-Comment veux-tu que je parle ! Depuis que

nous sommes partis, je n'ai fait que t'écouter ; tu
ne m'as pas laissé le temps d'exprimer une pensée.

-Eh bien! je me tais. L'as-tu revue?1
-Non, mais je la reverrai, j'en suis k ûr. Je sais

son nom et le lieu où elle demeure ; bien plus, je
suis invité à aller chez elle.

Robert eut un sourire incrédule.
-Tu crois à une farce, hein ! continua Harry.

Eh bien ! je vais tout te dire.
Et il raconta ce qui s'était passé entre lui et

Georges Laurin.
Laissons les deux compagnons poursuivre leur

entretien et, en indisc ret, entrons ensemble, lec-
teurp, c h'z Mme Laurin, quelques instants après la
rentrée de Georges.

On avait soupé, et Berthe finissait de desservir
le reste des pauvres mets dont s'était composé l'or-
dinaire de la famille. Pendant qu'elle s'occupait
ainsi dans la cuisine, Georges était assis dans l'em-
brasure d'une fenêtre donnant sur la rue et s'était
repris à rêver à ses projet@, à Harry et à Berthe.
Il repassa dans son esprit sa conversation avec
celui-là, et il se félicita d'avoir fait sa connaissance.
Ils se reverraient certainement, et ai, comme il
l'avait entendu dire, la compagnie qui employait
llarry était à court de bras, il pourrait peut-être,
lui aussi, obtenir un emploi.

Sans doute, il n'aurait pas droit au même salaire
que son nouvel ami ; on ne lui donnerait pas un
train à conduire. Il pensa qu'il serait aerre freins,
et un petit frisson d'épouvante le secoua de la tête
aux pieds. Il se souvenait de les avoir vus, ces
hommes, grimper dans les échelles de fer et mar-
cher sur le sommet des wagons en branle ; il avait
remarqué leurs mains, lEurs figures et leurs habits
tout sales, imprégnése(l'huile noire et de poussière
de charbon, ramassée çà et là sur la locomotive
qu'il leur avait maintes fois vu escalader, alors
qu'elle roulait à une vitesse extraordinaire.

Il avait plaint ces hommes, et voilà qu'il aspi-
rait à entrer dans leurs rangs.... pourrait-il rem-
plir les devoirs qui incombent à ces employés ? Il
en avait bien le courage, mais en aurait il la force?1
Ses membres, qui n'avaient jamais eu l'exercice
d'aucun travail manuel, seraient ils assz solides,
assez élastiques?1 Il verrait, il causerait de cela
avec le jeune conducteur à la prochaine occasion.

Il en était à cette détermination, quand il sentit
deux bras enlancer autour de son cou, et la tête
mignonne de Berthe, un peu craintivement, s'ap-
nprocha jusqu'à e que% sa blonnechevelurae-couvrmit

Voyant qu'il ne changeait pas d'attitude et ne
lui rendait pas ses baisers, elle détacha ses bras,
sans secousse, et recula d'un pas.

Deux grosses larmes perlaient à seS cile. Ce que
ses caresses n'avaient pu obtenir, ses pleurs le mé-
ritèrent.

A son tour, Georges lui prit la tête dans ses
nains et l'embrassa sur les yeux.

-Petite folle, va ! qui te dit que je suis mal-
heureux?1 Tu te trompes, je ne le suis pas et je
n'ai pas de chagrins à te faire partager, mas....
j'ai un projet en tête et c'est cela qui me rend par-
fois bourru avec toi. Ce projet, je vais te le dire,
nais tu seras discrète, tu n'en parleras pas à notre
mère, elle pourrait s'alarmer à tort; c'est pour son
bonheur et le tien que je veux un changement de
situation et de fortune.

-Tu vas quitter le magasin'? interrogea Ber-
the.

-Ce n'est pas bien certain, répondit Georges.
Te souviens-tu, le jeune homme qui m'a salué ....

-Dans le carré Viger 1 interrompit vivement
la jeune fille. Oh, oui ! Je m'en souviens, il était
si beau et avait l'air i bon. Pais,, ayant baissé la
voix comme pour une confidence grave, elle
ajouta: J'ai rêvé à lui, hier.... et je l'aimais,.

-Eh bien, ccntinua Georges-sans remarquer
la rougeur de la fillette-je le connais, ce jeune
homme, il s'appelle Harry Doucet, il est conduc-
teur de trains, à l'emploi du Grand-Tronc. Il
demeure près d'ici et il doit venir me voir bientôt ;
nous sommes déjà presque amis, et s'il n'en tient
qu'à moi, nous le serons tout à fait avant long-
tempP,, car j'aime sa figure franche et ouverte.

-Moi aussi, murmura Berthe ; j'ai trouvé qu'il
est très biev, et je sens que je l'aimerai.... parce
qu'il sera ton ami Mais, reviens donc à ton pro-
jet nouveau, as-tu quelqu'esnploi en vue 1

-Oui, Berthe, j'ai entendu dire à ce jeune hom-
me que, c ù il est employé, on a besoin de nouveaux
bras, et je veux le prier de me présenter ; si j'ob-
tiens ce que je désire, la gêne disparaitra d'ici, et
toi et notre mère vous n'aurez plus le souci de l'a-
venir.

La jeune fille allait sans doute posf r d'autres
questions,> mais l'entretien f et coupé court par
l'arrivée de la mère.

1 V

-Hello, Robert Brown ! Qu'y a-t-il donc d'ex-
traordinaire, tu n'es pas avec ton chef Harry Dou-
cet. Est-il malade, en congé ou quoi ?

Celui qui parlait ainsi était le chef de gare de
V... ; il s'adressait* à un serre-freins,, assis dans
l'observatoire du wagon Q'arrière garde d'un con-
voi spécial.

-Non, répondit le serre-freins, il est ni malade
ni en congé, mais il a trop fêté la dive bouteille
cette nuit.... et ce matin, il avait trop mal aux
cheveux pour occuper son poste et on l'a remplacé
par un autre.

-Oh ! murmura le chi f de gare en s'éloignant,
une fois de plus ou une fois de moin-, qu'est ce
pour celui qui est adonné à cette passion de boire.
Il finira mal, ce jeune homme....

Oui, vous l'avez compris lecteurs, Hant y Doucet,
ce jeune homme aimable et sympathique que cha-
cun aimait, ce jeune homme si bien doué sous le
rapport physique et intellectuel, avait un défai t,
une passion, il aimait la boisson,.et cette inclina-
tion mauvaise avait le funeste pouvoir de contre-
balancer toutes ses qualités brillantei', quelles qu'el-
les fussent.

Tout d'abord, quand il était arrivé à Montréal,
il s'était lié d'amitié avec un télégraphiste qui
avait tout fait pour l'arrêter dans la voie dange-
reuse qu'il suivait. Il avait refusé le secot ra de
cette main qui se tendait vers lui; il avait mé-
prisé ces conseils dictés par la raison; il les avait
écoutés, avait promis de les suivre et il était sin-
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croyaient guéri et allaient le féliciter, il retombait
de nouveau, plus lourdement à chaque fois

Tel état l'homme à qui G;eorges Laurin allait
demander appui et protection.

V

-Dis donc, Harry, qui est cejeune homme avec
qui je t'ai rencontré, hier soir, en sortant de la
gare?1

C'était Robert Brown, le compagnon de llarry
Doucet, qui lui adressait cette question, alors que
toua deux faisaient le sieste en fumant un cigare
après le souper.

-C'était, répondit Harry, celui de qui je t'ai
déj à parlé, le frère de ma belle fillette du carré
Viger. Nous sommes devenus amis etje crois que
nous l'aurons bientô> pour compagnon de travail.
Lorsque tu nous ai renc,.mtrés, hier, nous sortions>
de l'office du surintendant ; j'avais pour lui, il y s
quelques jours, demandé de l'emploi et on m'avait
dit de l'amener. Notre démarche n'a pau été vaine,
il commencera dès demain et, je pense qu'il fers
son premier voyage avec nous ; nous l'initierons
de notre mieux et je vais tâcher d'obtenir qu'il
nous reste permaneminent et, foi de Daucet!1 je
crois qu'on pourra nons appeler la fancyj gang.

-En effet~, reprit> Brown en riant, nous serions
trois jolis échantillons de l'humanité... mais tu ne
me parles que de lui..., et tu oublies de me dire
Où tu en es avec Elle!

-Elle 1 Q ae veux-tu dire ? fit Harry en f ton-
ç uit légèrement les sourcils. As-tu donc oublié
ta promesse de ne plus me parler d'elle. D'ail-
leuri, qu'aurais-je à te confier puisque tu sais que
je ne l'ai pas revue depuis dix joaurs et que je ne
la reverrai jamais.

-Assez, assez, conclut Robert, un peu piqué du
ton brusque employé par Harry. Laissons là ce
sujet qui t'énerve et te rend bourru..., sur ce, je
te laisse et jea vais voir si nous serons de aservice
cette nuit, eô toi tâche d'êbre de meilleure humeur
quand je rentrerai.

Puis il descendit l'escalier qui conduisait à la
rue.

Resté seul, Harry songea un instant~, et lorsqu'il
entendit se refermer la porbe de d ahors sur celui
qui venait de le quitter, il s'approcha d'un petit
secrétaire placé près de la seule fenêbre qui éclai-
rait la chambre. Il tira de l'un des tiroirs un
Paquet de lettres ouvertes ; il en choisit une et la
relut, Puis il murmura:

-Pauvre smur!1 comme elle me comprend bien!
A elle, je Puis tout dire, et dans ma confidence elle
ne trouvera pas matière à raillerie. Alors, je vais
répondre à sia bonne lettre.

Et0 il écrivit:

"Ma bonne soeur,

"Comme ton affection est clairvoyante, puisque
je n'ai Pu te cacher le trouble de mon coeur et la
solffrance de mon âme, pourtant, j ' ne voulais pas
t'attrister, mais tu commandes, j'obéis.

si Tu me pardonneras, j'espère, de ne t'avoir pas
Ouvert mon coer Plus tôt ; je me sau si souvent
conduit indignement envers toi qu'il me semblait
que ton affection avait dû s'émousser; maia non,
tu»a tout pardonné, tout oublié, jusqu'aux souf -
frances que mon inconduite à causées à notre chère
et Painte mère, lesquelles peut-être l'ont conduite
au tombeau avant l'âge.

"O0 ma sour!1 Ta ne saurais croire combien je
verse de larmes à cette pensée ; non, t. ne saurais
le croire, puisque tu n'ignores pas que tel j'étais,
tel jea suis. Ivrogne! .... Dis-moi, ma sour, qu'on
ne m'appelle pas ainsi ! Dis moi que je ne le suis
PAS ; pour l'amour de Dieu, console-moi, rassure-
"loi!1 Mais .... tu ne le peux pas..unpsée
'efface pas, et le mien est là qui me regarde en

face..., Je frissonne, je n'ai pas le courage de le

amour est mon crime.... J'aurais dû le briser
sans pitié lorsque j'en ressentis les premières at-
teintes..., j'ai essayé, j'ai fui ms il m'a dompté,
je suis sans force contre Ili Je recherche main-
tenant toutes les occasions de la voir, soit à l'é-
glise, soit dans la rue ou à sa fenêtre ; quand j'ai
réussi à obtenir un regard d'elle je m'en vais, heu-
reux, pour souffrir la minute d'après d'une doulour
affreuse que me cause la pensée que je ne dois plus
la revoir.

"lNe pîus la revoir ! Est-ce que c'est possible,
maintenant que mon coeur est plein d'elle...., main-
tenant que j e puis aller l'admirer de près à titre
d'ami de son frère ?

"lNon ! c'est trop me demander, mais je garde-
rai mon secret..., jamais une parole d'amour ne
sortira de mes lèvres1

"lQuoi ! j'oserais parler d'amour à cette enfant.
Moi, l'homme dégradé, le paria de la ville, l'ivro-
gne enfin ! Moi, j'oserais entretenir quelqu'espoir?1
Allez-vous en chimères, vous n'êt-es qu'un vain
mirage .... Ce n'est pas pour moi le foyer qu'elle
embelli ra....- qui sait.... O ma roeur, pardon!
Le remords m'étouffe ; je sens combien misérable
je suis de n'avoir pas suivi plus tôt>tes sages avis ;
j a pourrais auj aurd'hui, marcher la tête haute et,
an lieu de cacher mon amour comme un voleur
cachae son trésor, je pourrais lutter pour obtenir
le sien et.... mai j n'est il pas trop tard à présent
pour revenir dans la bonne voie 1 Hélas, je ne
saurais retrancher les six dernières années de ma
vie, mais si comme te me l'as dit> déjà, je peux les
faire oublier, je le veux, par une conduite diffà-
rente.

"lJe te jure aujourd'hui, ma soear, que désor-
mais, j 3 serai fort ; je ne boirai plus, il faut à tout
prix que je devienne un homme qu'on puisse esti-
mer.

"lElle ne me verra pas, elle au moins, traîner
dans la boue.... O mon Dieu ; mourir plutôt !

"lM a résolution jn'a donné du courage mais, ne
M'abandonne pas à moi-même, par pitié, sautiens
moi de tes conseils. Ecris moi souvent et prie
Dieu et notre mère de me rendre digne de ton af-
fection."

(A8Uivre)

LES LÉGENDES DU PAYS QUE J'HABITE

OU IL EST PROUVÉ QUE LES FEMMES SONT, QUEL-

QUEFOIS SPIRITUELLES

mi lecteur, vous n'êtes pas
* - arrivé jusqu'à l'âge de dix.

r~ huit ans sans avoir en-
tendu les hommes se
plaindre de leur femme;
quelqusuns ont même

-. poussé l'audace, j'en Suis
-, - - persuadé, jusqu'à vous con-

-seiller de ne point vous
mêler jamais des affaires

-du b9au sexe. Veuillez me
prêter une oreille attentive jusqu'à la fin de cette
courte légende-, ensuite vous juegerez si j'ai raison
de combattre l'avis de ces anti-/émann,.

Dans un village très éloigné vivait un pauvre
homme, n'ayant pour toute fortune que ses deux
bras et l'amour du travail ; mais, chargé d'une
nombreuse famille : six enfants en bas âge ; mal-
gré tout son travail, il n'avait pas toujours le né-
cessaire pour la nourriture et l'entretien de sa
chère famille, aussi se donnait-il quelquefois au
découragement.

«Un jour, il était au champ de son maitre, ap-1
puyé sur osa charrue, il se désespérait et gémissait
sur le malheur qui l'accablait; tout à coup appa-
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rait devant lui un grand monsieur, qui lui parle à
peu près dans ces termes :

-Eh bien!1 mon ami, pourquoi te désoles-tu
ainsi? Il y a déjà un moment que je t'entends
gémir et te plaindre.

le laboureur répondit:
-Ce que j'ai, mon bon monsieur, c'est que le

malheur me suit et m'accable ; je suis père de six
enfants et, malgré tout mon travailt je ne parviens
pas à nourrir toute ma famille.

-Ce n'est que cela, mon brave homme ? Ras-
sure-toi, je puis te venir en aide ai tu le veux bien,
et si tu consens à ce que je vais te dire.

"iToute ta vie, toi et les tiens aurez tout ce qui
qui vous sera nécessaire, si tu me trouves un tra-
vail que je ne puisse finir danm une journée ; voi
maintenant une condition : Si le travail que tu me
proposeras est terminé avant la fin du jour, ton
âme, celle de ta f amme et de tes enfants m'appar-
tiendront après votre mort."

-J'accepte votre proposition avec plaisir, et
voici le travail que je vous propose : vous irez dé-
molir cette montagne et vous la changerez en la
plaine la plu unie qui existe.

Les conventions furent écrites et signées avec le
fang du paysan.

Après cela, notre homme revint chaz lui la joie
au coeur et le sourire aux lèvres ; il raconta son
aventure à sa femme et lui remit une liass de bil-
lets de banque de mille francs ; premier à-compte
offert par le grand monsieur. La première joie
pavsée, l'épouse tourna ses regards vers la mon-
tagne. Elle ne put retenir un cri de désespoir :

-Ah ! malheureux ! tu nous as perdu ; re-
garde, déjà la moitié de la montagne n'exisite Plus.
Hl mrevsement, je suis là pour te tirer d'embarras
ca-he-toi d'abord et le me charge du reste.

Deux ou trois heures après, le monsieur arrive
chi 'z le laboureur et ne trouve que la femme. Celle-
ci court au-devant du visiteur, lui offre une chaise
et s'informe de ce qu'il désire. Le monsieur lui
raconte avec détails toute l'affaire.

-Mais, s'écrie notre paysanne, puisque mon
âme est en jeu, jea crois avoir le droit de faire une
proposition-

-Parfaitement, réplique l'autre, je veux même
me montrer généreux avec une belle femme comme
vous.

On convient que si le travail proposé par l'é-
pouse n'est pas fini au coucher du soleil, tous
seraient libres, et le monsieur n'aurait plu aucun
droit sur leur âme, et que chacun toucherait, en
plus, une somme de dix mille franc, I1

La rusé commère courut aussitôt à la bergerie
de son maftre et rapporta trois brins de laines,
qu'elle avait arraché sur le dos de la brebis por-
tant la toison la plus frisée qu'on eût jamais vue.

Tendant ces brins de laine au monsieur :
-Tenez, lui dit-elle, faites tenir cou brins de

laine bien droits et placez les en équilibre lesunsm
sur les autres, sur le seuil de notre chaumière.

Le monsieur eaya, mais le vent, qui soufflait
très fort, emportait tolu ces brins ; il était obligé
de courir après, ce qui lui faisait perdre un temps
précieux, si bien que la nuit étendie ses voiles noirs
sur la terre avant qu'il eut réussi.

La jeune femme riait sous cape en voyant leu
efforts Infructueux du tentateur de son mari. Elle
avait, je crois, bien raison d'être fière.

-Voilà comment une femme est parvenue à
vaincre le diable, s'écria ce monsieur, en se reti-
rant.

Qu'on vienne maintenant nous mépriser les
femmes, qu'on parle avec dédain de ces belles créa-
bures, qu'on raille leur perspicacité, et nous leur
raconterons cette aventure!1

Armissan (France), 1894.

OUVRAGES POPULARE.-La Petite, roman par
E. Cadol, 5c ; l'Ami deu salon,,10oc; le P&We, par
F. Coppée, 10ec; les Leurea d'u#n étudiant, 10o ;
le. Farces de Piron, 1lOc ; les Loisirs d'un homme
du peuple, 50c ; Un diqxwau, 1lOc. G. A.. et WQ
Dumont, libraires, 1826 Staine-Catherine
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CHRONIQUE DE LA MODE

Presque toutes les toilettes se font, on ce mo-
ment, en étoffes légères et de nuances très claires;
est-à-dire: crêpons, unis ou indéplissables, mous-

selines de soie, gazeg, gros tulles ou soies de toutes
sortes, parmi lesquelles, vous le savez toutes, la
moire et les soles changeantes ont tous les succès
de la vogue.

Mais gardez-vous de l'esprit d'imitation et ne
vous croyez pas obligées de ne porter que ces étof -
fes, parce qu'il plait aux autres feammes de s'en
parer de préférence. Il y a tant et de ai jolis lai-
nages, épais ou clairs, suivant les circonstances,
qu'il vous est bien possible de porter ce que vous
préférerez.

Vous savez aussi que les carreaux et les étoffes
quadrillées sont très appréciés en ce moment. C'est
une mode absolument anglaise, qui se retrouve
non seulement sur les lainages, mais aussi sur les
soiries légères, destinées surtout aux jeunes filles.
Ls plus généralement, ces carreaux n'ont point de
couleurs disparates, mais il5 se font plutôb ton sur
ton, comme bleu clair sur bleu foncé, ou gris de
lin sur gris de f er, beige clair sur beig 3 foanc 5, etc.
O 1 en voit aussi de nuances éclatantes, comme
bleu, r.)se, rouge ou vert, mélangées avec du blané
ou du noir. Les peraonnes un peu âgées, même
les jeunes femmes, ne se permettraient ce genre de
costumes que comme fantaisies ; mais les jeunes
filles en font, au contraire, leurs plus grand 35 toi-
lettes.

Je vous ai déjà dit, je crois, que, loin d'exclure
les rayons, les carreaux leur donnaient, au con-
traire, toute leur raison d'être pour les femmes un
peu fortes et petite@, auxquelles les carrcaux ne
peuvent jamais convenir, malgré la mode.

Plus que jamais, et avec tous les g-inres de ju-
pes, on portera dus corsages de surah noir, toujours
si jolis et si commodes.

J'en ai vu plusieurs très charmants et très ha
billés en mousseline de soie, le plus souvent noirs,

C'est mille fois plus distingué et plus comme i
faut que le corsage clair sur transparent de cou
leur.

Cela, me semble-t-il, n'a sia vraie raison d'êtrî
que pour le costume tout entier.

No .- TOILETTE FANTAISIE (DEV-ANT ET DOS)

Purtez donc-beaucoup de corsages de soie ou

gance au corsage, qui a généralement la forme
blouse, le plus souvent mis dans la jupe

Pour suivre la mode actuelle, qui a adopté le
mélange presque absolu du blanc et du noir, ces
corsages sont aussi garnis d'entre-deux et de den-
telle blanche ou nuance beurre.

Du reste, le blanc et le beige très clair forment
presque la généralité des teintes acceptées pour les
jaquettes et les collets que l'on prépare pour les
départs à la campagne et les bains de mer.

Les jaquettes sont de longueur facultative, suni-
vant les circonstances où elles doivent être por-
tées ; mais les collets ont beaucoup raccourci
avec l'arrivée des chaleurs.

No 2 -TOIL TTE FANTAISI E (DEVANT hT DOS)

A peine doivent-ils descendre au-dessus du coude, p
et ils se composent généralement de deux volants P
montés sur un petit col faisant le tour du cou, avec d
le pied recouvert par une ruche ou par un petit 0
col-châle rabattu. e

Les ruches sont toujours si jolies et ai seyantes e
que, à moins de chaleurs trop fortes obligeant à se
dégarnir le cou, je les préférerais à toutes les auatres
garnitures.

iPour les robes de soirées et de matinées, que
nous avons on plein dans ce moment, on fait énor-
mément de jupes on volants posés sur transparents
clairs, blancs de préférence lorsque la dentelle est j
noire, et vice versa lorsque la dentelle est blanche ;1
ces toilettes sont généralement charmantes et fort1
appréciées. On peut alors faire le corsage, décol-
leté on coeur, formé par deux dentelles drapées et
croisées au bas de la taille et sur même transpa-
rent.

Le noir et le blanc, posés sur du mauve ou du
bleu clair, feront de jolies toilettes de blondes,
alors que le jaune-paille ou bouton d'or, fort à la
mode en ce moment, rendront de vrais services de
coquetterie aux jeunes femmes brunes qui voudront
s'en faire une parure.

Les petites filles tendent de plus on plus à s'ha-
biller c omme les mamans et les grandes FSurs, et
il n'y a guère de différences que dans les dimen-
sions et dans les formes exagérées de leurs coiffa-
res.

Presque toutes sont affablées de grandes capeli-
nes, fort appréciables sans doute contre les rayons
du soleil, mais qui englobent ai bien leurs mignon-

enes figur 3s, qu'elles font l'effet de feuillage recou-
3 vrant la violette, que l'on a tant de peine à décou-
Ivrir. Ces capelines doivent, du reste, toujours

a être composées d'étoffes et d'ornements très lé-
Ilgers. . . .

s Je recommande surtout de ne pas affubler les
petites filles des gros noeuds Réjane ou Sans-gène,

-dont la mode est ai friande cette année, mais qui

pourraient qu'être grotesques sous les mignon-
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ipetites têtes de nos gentilles fillette@.
BLANCHE VALMONT.

EXPLICATION DES TOILETTES

No 1.-Toilette la-ntaiie (devant et dos), en lai-
,e blanc. Corsage légèrement froncé à la taille
nis dans la jupe sous un entre-deux de deutel-
noire f 3rmant ceinture. Mônme entre-deux en
Lgueur sur le corsage. Manches doubles ballons
parés par un bracelet de dentelle. Col. cravate
jockeys-pèlerine de dentelle. Jupe cloche, or-
;e devant par deux entre-deux mis en longueur
tenus en bas par un gros chou de ruban. Da cm
bas, entre-deux de long seura inégales au-dessus
un autre entre-deux posé en ourlet.
Petite capote de dentelle noir, ornée sur le des-
LO Par deux Plumes Couteau et par des choux de
aban sur le côté.
Mesure : 12 verges de lainage blanc.
No 2 -Toilette fantaisie (devant et dos), en la!-
ago héliotrophe. Corsag3 indéplissable, à taille
)nde, recouvert par un corsage Figaro en guipure
oire, relié devant pa- un chou de ruban et retour-
bnt en jockeys-pèlerine sur les manches ballon;
rands poig nets de moire violette. Jupe cloche,
rnée bout autour par des bandes de moire violette,
Btenues par des choux.
Chapeau petit Polichinelle, en paille héliotrope,
-né en dessus, devant, par deux ailes, d'où émerge
ne aigrette retenue par un cion de ruban.
Mesure : 4 verges de lainage, grande largeur.

PROPOS DU DOC PEUR

À quel âge un bébé peut-il marcher -On de-
nande quelquefois : A quel âge peut-on asseoir un
3nf ant dans une chaise ? Quand peut-on le mettre
,ur ses jambes 1 A quel âge faut il lui apprendre
Smarcher.

Les réponses Fouit faciles.
On ne doit pas le faire asseoir avant qu'il se soit

asis spontanément lui-même dans son lit et qu'il
oit capable de se tenir sur son séant. Cela se
produit parfois le sixième ou le septième mois,
parfois plus tard. La position assise n'est pas sans
langer, mênme quand l'enfant la prend lui même, ai
on la lui impose prématurément elle fatigue le dos
et peut entraver la croissance. On ne doit jamais
enseigner à l'enfant à ce tenir assis ou à marcher.
C'est son affaire, non la nôtre.

Mettez le sur un tapis dans une chambre bien
saine ou en plein air, et laissez le jouer en li 'berté,
se rouler, essayer de marcher à quatre pattes ou à
reculons, ce qu'il réussit très bien tout d'abord;
cela peu à peu le fortifie et l'enhardit. Quelque
jour il essaiera de se mettre sur ses pieds et de se
lever en s'appuyant cont-e les cbaises. Il apprend
ainsi à faire tout ce qu'il peut, et pas davantage.

On objecte qu'il sera plus longtemps à appren.
dre à marcher si on le laisse indéfinimeint aller sur
les genoux et à quatre pattes. Mals qu'on réflà.
clisse. A explorer ainsi le monde tout seul, il
fait connq-issanco avec les choses, apprend à se ren -
dre compte des distances, me fortifie les jambes et
le dos, se prépare enfin à mieux marcher, lorsqu'il
arrivera à le faire. L'important n'est pas qu'il
marche plus tôt ou plus tard, mais qu'il apprpnne
à se guider lui même, à s'aider lui-même, à avoir
confiance en lui.

On peut dire sans exagération que le carac'è re
se fait en même temps que s'apprend la marche,
et que la manière dont on apprend à marcher n'est
pas sans importance au point de vue moral.

Liii n'a pas été sage, aussi est-elle réprimandée
par son aïeule mae nele u veutlui faire deman-

jk
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CHOSES ET AUTRES

-Un peu d'acide carbolique, ajouté
à l'eau de chaux dont on se sert pour
blanchir les murs de poulaillers, sufflb
pour tuer la vermine qui s'y trouve.

-Proportionnellement au nombre
infini des plantes, il y en a fort peu
qui aient de l'odeur, à peu près une
sur cent.

La statistique démontre que notre
planète a été habitée par pas moins
de 66,627,842,333.075,266 ébres hu-
mains depuis l'origine des temps.

-Laà dette nationale du Canada
a grandi en douze mois, de $8,3 75,-
129 15 A% 1er avril, elle était de
$3043294J786.27.

-La valeur nominale des billets
émis par les banques et le gouverne-
ment du Canada s'élève au chifft-e de
$1935759981.45.

-Les sept vaisseaux de guerre de
première classe de l'Angleterre ont
coûté $50,000.000 et toute la flotte
$1 75)000,000.

-Le plus haut pont suspendu du
monde .est celui de Fribourg, en Saisse,
jeté sur la gorge de Golleron, et donc
la tablier est à 317 pieds au-dessus de
la vallée.

6-Une araignée dévore en un mois
6.000 fois son poids en nourriture.
Il faut à un homme au moins trois
Mois pour consommer en nourriture
l'équivalent de son propre poids.

-Il est question de donner un mil-
lion de piastres à la compagnie du
Grand Tronc, pour élever le niveau de
ses voies ferrées, de Saint-Henri à la
gare Bonaventure.

-Les hommes d'aftaires, dit un
journal de Chicago, ont toujours
trouvé de leur intérêt de s'attacher à
conserver les employés dont le travail
leur donnait satisfaction. Ils sont
assez intelligents pour comprendre
que ai l'on tient à garder un bon em-
plqyé, il faut le payer raisonnable-
ment.

-OÙ sont-ils ces jours d'innocence
Où les bas de la femme étaient d'une
seule couleur, - blancs, crême, noir.

ruebleus, violets, marron, jaune,
aniet même verts ! A présent,

%6e Paire de bas à la mode coûte une
grosse somme. On on fait qui sont
nloirs jusqu'à quelques pouces au-des-
SUa de la bottine, et couleur chair en
haut, afin pour les faire prendre pour
des chaussettes.

-Le matériel roulant d'un chemin
de fer coûte pas mal cher. Par ex-
emple, un char plateforme coûte
$380; un char à charbon à bascule,
$500; un box- car $600, un char à
bestiaux $550, un char à fruits $700
et un char réfrigérateur $800. Un
char pour malle et bagage coûte $3,-
5009 un char de seconde class $4,800,
un char de première classe $5,500,
tandis que ]PR m'illeurs chars Pull-
Mau Ootent '8,15, 000.

a M.,on,,

Blancs. -6 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

A CORRIGER.-Le problème No 143,
tel que pub)lié, est incorrect: il faut trans-
poser le p-on 55 à la case 57. Solution l&
semaine prochaine.

LES ECHECS

PROBLEME No 158
Composé par M. T. Carreras

Noir. -4 pièces

Blanc& -6 pièces
Les Blancs jouent et font mat on 2 coups

SOLUTION DU PROBLÈME NO 157
Blancs Noirs

10a6 R 1. PPprC

3 D ou F, échcc et mat.
Si: 1 R4R

2 C 8D2
,3 C 7 F R, échec et mat.

J EMILEM VANIERI
<Ancien élève de à'Ecole Polytchnique)

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187, rue t-Jacque, RFoyal Building

LE 008 MOS--' pinsancienne
revue catholique des sciences et de leur
applications - hebdomadaire.- 82 pages,
bulls ilustratlei, 00.40par an,8- rue
Vrmi leu, pu[aris aue

timbrée. ilTout le raste passe, dit-il ;
la taille élégante peut> s'épaissir;
la blonde chevelure grisonnera ou
s'éclaircira, les yeux auront la terri-
ble patte d'oie ; la main même jau-
nira et se ridera ; mais, dans les lon-
gues soirées d'hiver, quand, assis de-
vant le feu, les paupières à demi clo-
ses, vous voyez le petit pied de votre
compagne et que vous entendez sa jo-
lie voix, il vous revient comme un re-
gain des enchantements de votre jeu-
nesse."

Bien poétique ce négociant!

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 145
Composé par M. Nap. Contant, Montréal

Noirs. -6 pièces

tion Colombienne.

1. aiSalepareiled',4ue,. est la ?nef.eur-f.

L, DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

guoouBs4dLiX 4MONTRE4L

108, Noun-DÂMB

Seul Agent et Dépositaire du "Petit Jour.
nal, de Paria, de son supplément oode.
rié, et du 1,6Journal Illustré," pour le
canada et les Etati-UDis.

Dép8t des principaux journaux de Paries
notamment : Petit Parisien, 8.1.11 du Di.
manche, I'Echo de la Semaine, l'Univers

modes et scientifique.
Abonnement@ à t.utes revu«e u publ.

«.tiens. Ordres peur livrés promptemt

ARTISTEB-PEINTRE
3mm&.en 0* - am fl» b
Résidence privée:

156a, Ste-Elizabeth

Portraits on tousgenrs-Peinture à l'hui
le, Aquarelle, einture sur soie, satin,
etc.-Spéoialité: Adresses enluminées

V ROY àLLA*ÂUTHEB
Aàrohiteetes et -6vaM»temr

102-RUE SAINT -JACQIJE8-102
(Bleek Barre.)

vieuca ROI. LZ. GAUExiun
!élépheue ne 18

fleloraine. .......
ean........ ..

Eosavan.........

Prino. Albert.
C&1gary............
]Red fear..........
Edmonton .........

$28eOO
$30300
$35,00
$40,00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
DINDUSTRIE DE WINNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

Das MATHIEU BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité. Dentiers faite avec ou sans palais.
Restauration des dent. d'après les procédé
les plus modernes.
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Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans? C'est que
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p.c. sur toute
vente au-delà de $10.000

P.S. -Emfljuge ai et ssoeuts0&
eal sui aohaesurbona dem..tia

RERUDI KINS,
AND

MEUBLES & LIRIE
or"sdet D£"

652, Rue Craig, 652

Excursions pour les 0010118
A toutes leg gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS

11. Juin - Bons pour revenir jusqu'au Il ,0 oût
19 Juin- as8Aoùt
26 Juin- 25 iAf tt
17 Jtil.- -'15 k epf.

Pour les places suivantes aux prix fixés.

C. H. Hwichingg.

La Migraine
GUÉRIE RADICALEMENT

ERN]PRENANT

Les Pilules d'Ayer
IJe fus pendant lontep sujet aux

migraines.- Elles étaiente ord.inairement
accompagnes de douleurs aiguëis (danslestem sd' une sensatio,, de trop plein
et dle sensibilité dans unioil, de mauvais
ftolaitas la bouche, la langue chiargée,
les mains et les pieds froids et dles miaux

(le coeur. J'ai essayé un grandl nombre
(le remèdes recommandés pour cette ma-
ladie; mais ce n'est qu'après

Avoir commencé à prendre
des Pilules d'Ayeir

que J'ai ressenti un soulagement com-
plet .Vune seule boite de ce% pilules m'a
suffi et je suis maintenant débarrassé dle
maux de tête et bien portant."-C. H.
HUTcHINGS, Èast Auburn, Me.

Les Pilules d'Ayer
Ont obtenu une Médaille à 1'Exposi-



Il revint souvent, en effet, car ce n'étaient Pas demsoins d'un jour qui
pouvaient rétablir la santé délabrée de ses protégés.

on se fait une habitude des bienfaits comme des mauvaises actions, et
M. Villarceau éprouvait une douce satii faction à voir renaître à la vie ceE
deux êtres qui, sans lui, étaient menacés d'une mort prochaine.

Il était heureux, le bon docteur, aussi heureux qu'on peut l'être: Mme
Villarceau venait de mettre au monde une petite fille, et, dans sa joie, le
docteur aurait voulu le bonheur pour tout le monde.

Au bien qu'il faisait, discrètement, il allait associer maintenant, dans
son coeur, sa chère petite Valentine.

Il mintéressait de plus en plus à ses protégées, particulièrement à lafilette qui s'appelait Léonie. Cette enfant, dont les joues prenaient un colo.ris rose et qui était à présent pleine de vie, le charmait par sa grâce, sa gen-tillesse, Fon amusant babillage. Il prenait plaisir à voir le corps de cette
enfant se fortifier, son intelligence se développer.

Par ses soins, la mère et la filette avaient été installées dans un loge-ment plus vaste, mieux aéré, plus sain et convenablement meublé.
Mme Leescure,-on appelait ainsi la mère de Léonie,-avait repris sesforces et s'était remise à travailler. Néanmoins, comme elle ne gagnaitguère, M. Villarceau s'imposait l'obligation de continuer l'oeuvre commencée.Léonie avait huit ans lorsque par suite d'une de ces courtes maladiescontre lesquelles la science est impuissante, elle perdit sa mère. Celle-ci

avant d'expirer, avait supplié le docteur de ne pas abandonner sa fille, d'êtrela providence de l'enfant, comme il avait été celle de la mère.Il avait promis, et pour lui, un engagement était chose sacrée.
Il prit Léonie chez lui et la donna pour compagne à sa fille.-Comme cela, pensait-il, elle échappera au danger que court à Parisune fille jolie, spirituelle, @ans parents, sans fortune, abandonnée à elle-

même.
Léonie avait une grande curiosité d'espi it, beaucoup de goût pour letravail ; en lui faisant partager les plaisirs et le. études de Valentine, ledocteur comptait pour celle ci sur les heureux effets de l'émulation.Que se passat il alors dans l'esprit de Léonie 1i Nous l'expliquerons

plus tard
Mais nous pouvons dire dès maintenant que, déjà, sa jeune tête tra-vaillait. En se rappelant ce que M. Villarceau avait fait pour elle et poursa mère, presque depuis sa naissance, son intelligence précoce tirait de celades conclusions qu'elle gardait au fond de son âme.
Certes, le docteur était loin de supposer que sa protégée serait infini-ment moins reconnaissante de ses biEnfaits que blessée de la situation infé-rieure dans laquelle elle se trouvait à côté de Valentine
Il aurait f allu qu'elle fût traitée dans la maison sur le pied d'une éga.lité absolue ; cependant, le bien être ne lui manquait ps, et elle n'avaitrien à désirer ; mais elle sentait trop que, pour M. et Mme Villarceau etmême les domestiques, il y avait lune différence entre elle et Valentine. Etelle se disait, non sans amertu,, que c'était le pain de l'aumône qu'ellemangeaitb à cette table où elle était admise.
Par leur attitude, les domestiques lui faisaient comprendre qu'ils ne luireconnai saient pas le droit de se prévaloir vis à-vis d'eux des privilèges

qu'il plaisait aux maîtres de lui accorder.
Elle sotuffrait dans son amour-propre et son orgueil.
Mais profondément dissimulée, pour ne pas dire hypocrite, elle ne lais-

sait pas deviner, même au docteur, qui en aurait certainement été effrayé,
le progrès que faisait lans son coeur le sentiment jaloux 6t envieux.

Elle paraissait avoir pour Valentine une sincère affection, quand, en
réalité, elle la détestait.

Le moment étant venu, M. Villsrjeau plaça les deux jeunes filies dans
une de ces maisons d'éducation réservées aux enfanta de la haute bourgeoisie

Lé, la nature ombrageuse et irritable de Léonie trouva de nouveaux
motifs de récriminations contre la destinée.

Il lui semblait que ses compagnes faisaient constamment allusion à sa
pauvreté, à va situation de jeune fille sans famille. Jusque dans les félici-
tations qu'on lui adressait, elle croyait deviner une intention impertinente.
Toujours en défiance, toujours prête à rispotter avec aigreur, elle ne se fai-
sait pas aimer, les mutlteures mêmes lui témoignaient une médiocre sympa.
t hie.

Consciemment ou non, par des nuances qui ne lui éehappaient point,
les jeuânes penbionnaires lui f tussient sentir que la reconnaissance lui impo.
sait le devoir de se rendre digne des 1 ienfaits dont elle était l'objet ; que
l'instruction, qui était un luxe pour d'autres, était une nécessité pour une
fille sans fortune.

Vafntine s'ingéniait à pauser les blessures faites à l'orgueil de son amie
et employai t le langage le plus affectueux pour chasser l'amertume de ce
coeur gon flé de jalousie.

I éonie étoit souvent touchée de cette sollitude ; mais quand elle se
trouvait seule, l'esprit de révolte qui fermentait en elle reprenait le dessus,
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iet au lieu de savoir gré à Valentine de son amitié, elle s'indignait de l'es-
pèce de prot ci ion qu'elle lui imposait.

t Léonie sortit du pensionnât un an avant Valentbine, avec le brevet su-s périeure d'institutrice, et elle entra en cette qualité dans un pensionnat de
jeunes demoiselles.

8 Oh ! ce n'était pas sans répugnance qu'elle entrait dans l'enseignement;a mais M. Villarceau lui en avait exprimé le désir, divant que l'heure étaitvenue pour elle de songer à se faire une position.
B Elle se sentit fort humiliée. . .. Sous maîtresse, c'était une quasi-servi-

tude !
à Néanmoins, comme toujours, elle parut satisfaite; mais elle en avait

-gros sur le coeur.
* Et elle se disait, parlant de M. et Mme Villarceau
9 - Ils devaient me garder auprès d'eux afin de me marier, comme ilsparlent déjà de marier Valentine.
* Tou jours la jalousie, toujours l'envie.

Le docteur et sa femme ne l'abandonnaient pas, loin de là. C'étaitiMme Villaroeau qui lui achetait ses toilettes, la fournissait de linge, sansbcompter les petits cadeaux de bijoux qui rendent si heureuses les jeunes
.filles, même les moins coquettes. Et Léonie était coquette, très coquette.

3 Chaque fois que Mme Villarceau lui offrait un bijou, elle pensait:
i -Ils seront bien plus beaux et plus riches, ceux qu'elle achètera pour

iValentine.

Elle était toujours la bienvenue chez le docteur où elle venait passer'
ses jours de congé.

Elle voyait là le jeune docteur Philippe Delteil, qui se plaisait à causer
iavec elle. Elle sie figura que le jeune homme était épris d'elle.

Pourquoi ne l'épouserait-il pas?1
Lui aussi était sans fortune.
Etre la femme de Philippe Delteil, qui était en passe de faire son che-min et d'arriver à la fortune par son travail, devint son idée fixe, son rêve.
Belle, instruite, intelligente, spirituelle et causant bien, assurément

iLéonie pouvait inspirer un amour profond. Mais, déjà, et sans que l'on pûtencore s'en douter, Philippe Delteil aimait Valentine, qui était à son tour
sortie du pensionnat

Dans ce même temps, un ouvrier îculpteur sur bois, plus qu'un ouvrier,
un véritable artiste nommé Lebrun, travaillait dans la maison de M. Villar-
ceau à deir paneaux dont le docteur voulait décorer su salle à manger et
son cabinet de travail.

Auguste Lebren n'était certainement pas le premier venu. Il avaittrente deux ans et, depuis plusieurs années, il travaillait pour son compte ;
dans les dernières expositions d'oeuvres d'art, on avait remarqué les ouvra-
ges sortis de ses mains, et il lui venait des commandes qui suffisaient et au
delà à la simplicité de ses goûts.

Il devint très amoureux de la jeune et belle institutrice, et sachantqu'elle était sans Lfamille et absolument sans fortune, il n'hésita pas à de-
mander sas main au docteur Villarceau.

Le docteur pouvait-il mieux marier sa protégée qu'à ce brave et honnête
garçon !

Il présenta la demande de Lebrun à Léonie, lui disant que ce mariag eassurait son avenir et qu'il oonnaisubait assez le sculpteur sur bois pour lui
garantir qu'il la rendrait heureuse.

Léonie refusa net.
Elle avait ses idées, son rêve.
Mais bientôt, tout à coup, on parla du mariage de Valentine et de

Philippe Delteil.
De la bouche même de celle qui la croyait sion amie, Léonie apprit queMlle Villarceau aimait M. Delteil et en était aimée.
L'institutrice tombait de toute la hauteur de ses illusions.
Elle ne laissa rien voir de ses impressions ; au contraire, souriante, ellefélicita Valentine.
Mais quelle rage grondait sourdement en elle!1
C'était peu de temps après qu'avaient été faites ces tentatves, que nousconnaissons, pour empêcher le mariage de Mlle Villarceau.
Léonie n'était pas la dernière à pousser des cris d'inadignation ; elle necomprenait pas qu'il y eût des gens capables de se livrer à de ýpareilles infa-

mies. C'était lâche, c'était odieux.
Et avec quelle expression de tendresse elle embrassait Valent mne et mê-.lait ses larmes à celle de la pauvre affligée.
Ah ! elle jouait son rôle en très habile comédienne.«
Elle pouvait d'autant faire croire à asssentiments affectueux, à la sin -cérité de ses paroles indignées, que nul ne se doutaitpsm eM.Dli,

qu'lleavit arssédan sn curl'espoir,no encore perdu, que le jeunedocteur lui donnerait un nom.
Seul, le docteur Villarceau, qui se méfiait toujours et avec raison desdémonstrations trop bruyantes, soupçonna Léonie d être l'auteur de ces me-nées ténébreuses, de es manoeuvres odieuses qui éloignaient M. Delteil desu maison et menaçaient le repos et l'avenir de su chère Valentin.
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Mais il ne dit rien n'ayant pas une preuve évidente, il ne pouvait fla-
geller la perfide et ingrate Léonie comme elle le méritait, l'écraser sous son
oeuvre de jalousie et d'envie.

Quand, malgré tout, le mariage de Mlle Villarceau fut décidé et près
de s'accomplir, ce fut un véritable coup de foudre pour l'institutrice. Il n'y
avait plus rien à faire, il lui fallait renoncer à son rêve, porter le deuil de
ses visées ambitieuses.

Cependant, un premier refus n'avait pas découragé A&uguste Lebrun.
De nouveau il demanda la main de Léonie, en s'adressant à elleméme.
Cette fois, il fut accepté.
L'institutrice ne demandait qu'à sortir au plus vite de son école.
Trois semaines après le mariage de Valentine eut lieu celui de Léonie.
Mme Villarcean remit au sculptcur sur bois une somme de douze mille

francs. C'était la dot qui, depuis des années, était destinée à la jeune épouse.
Douze maille francs ! Qu'était-ce que cela ?
Léonie considéra ce nouveau bienfait comme une humiliante aumône.
Telle était cette créature astucieuse, dévorée par la jalousie et l'envie,

qui sera appelée à jouer un rôle important dans cette histoire et qui pas-
sera passionnée, sombre, terrible, à travers les péripéties de notre drame.

11.-LA LETTRE AVONYMIC

Le docteur Villarceau s'était laissé tomber dans un fauteuil. Les cou-
des sur son bureau et la tête dans ses mains, il resta longtemps absorbé dans
ses pensées.

Il re rappelait tout le bien qu'il avait pu faire daais sa vie et s'aperce-
vait que ce bien, dans le plateau de la balance, était lourd à côté de la re-
connaissance.

Enfin il se leva.
Son visage, tout à l'heure ai tourmenté, avait repris son expression ha-

bituelle d'ineffable bonté.
Il sonna.
Presque aussitôt le valet de chambre parut.
-Veuillez, lui dit le docteur, faire prévenir Mme Delteil que je désire

lui parler et que je l'attends dans mon cabinet.
M. Villarceau resta debout, attendant ia fille.
La jeune femme ne tarda pas à se présenter.
-Vous avez à me parler, mon père?1 dit-elle, en offrant son front au

baiser paternel.
-Oui, ma fille, je désire causer quelques instants avec toi, répondit le

docteur.
En lui-môme il se disait
-Elle vient encore de pleurer.
-Tiens, reprit-il, assieds-toi là, à côté de moi, sur ce canapé.
Le docteur avait son doux sourire sur les lèvres.
La jeune femme paraissait embarrassée, inquiète.
-Valentine, dit M. Villarceau, en prenant une des mains de sa fille,

il se passe ici, dans notre maison, des choses qui nous affligent beaucoup, ta
mère et moi, et tu dois comprendre qu'une pareille situation ne peut pas
S'éterniser, qu'elle a assez duré.

-Mon père....
-Ta mère t'a interrogée et tu as refusé de lui répondre ; à mou tour,

je t'interroge et j'espère bien que tu ne continueras pas à garder un silence
queý nous ne pouvons plus surporr>er. La paix qui régnait ici est troublée
et j'entends qu'elle y ioit rétablie.

Valentine, réponds à ton père qui t'en prie et qui, au besoin, l'exige;
qu'ekt ce que tu as 7

Des larmes jaillirent des yeux de la jeune femme.
-Ce ne sont pas des larmes que je te demande, reprit doucement M.

Vlllarceau, mais des paroles de confiance ; sèche tes pleurs, tu as assez
pleuré depuis quinze jours, et verse dans mon sein les peines de ton coeur.

Il ne m'a pas été difficile de voir qu'un nuage s'était élevé entre toi et
Philippe, quelque malentendu, sans doute, et que j'ai résolu de faire cesser.
Voyons, Valentine, que t'a fait ton mari, qu'as-tu à lui reprocher?1

Les yeux de la jeune femme se remplirent de lueurs sombrés.
-Il me trompe! s'écria-t-elle.
-Oh ! oh! fit le docteur en hochant la tête.
Il reprit à haute voix:
-Et Mme Delteil est jalouse, comme elle l'a été déjà autrefois.
-Mon père....
Après un silence, M. Villarceau continua
-Valentine, ne juges tu pas un peu, beaucoup sur les apparences?1

N'as-tu pas appris à te méfier de ta nature ombrageuse, de ton imagination
souvent trop ardente, de ta trop grande crédulité 1 Oh ! ce n'est pas tou-
jours un défaut d'être crédule, car la crédulité est une des formes de la
bonté ; mais il faut se garder d'accepter tout aveuglement.

Mais, ma fille, ne vois-tu donc pas le tort que tu te fais toi-même en
supposant, en croyant que ton mari te trompe.... Tu te rabaisses, tu te
fais injure, Valentine. Tu es jeune, belle, instruite, tu as toutes les grâces
de la femme et tu admets ue ton mari puisse teadéaisser pour uneatre..

-Mon père, il ne se passe pits une semaine sans qu'il se rendre à Ville-
d'Avray, secrètement.

-Oh ? secrètement .... Il peut a'-oir là un malade à soigner.
-1l y a là, mon père, une toute jeune femme, très jolie, avec laquelle

il reste de longues heures. El!e habite une charmante petite maison au bord
du lac ; c'st elle qui ouvre la porte à M. Delteil lorsqu'il arrive mystérieu-
sefment, on les voit se promener dans h s allées du jardin, elle s'appuyant
amoureusement au bras de Philippe, et échangeant de tendres paroles.

-Diable, diable, murmura M. Villarcean. Est ce que tu as vu cela de
tes yeux ? demanda-t il.

-Non, mon père ; il eût été indigne de votre fille de s'abaisser à ce
rôle répugnant d'espionne. C'est un ami de mon mari, M. Viochot, qui m'a
appris que M. Delteil se rendait fréquemment à Ville-d'Avray.

-Comment, s'écria le docteur avec une sorte de stupeur, M. Vicchot
S'est rendu coupable d'une pareille trahison envers éon ami1

-Ne l'accusez pas, mon père ; il m'a dit cela très innocemment, je vous
assure.

M. Villarceau prit un visage extrêmement sérieux.
-Valentine, dit-il gravement, ai, réellement, ton mari te trompe, il m'a

trompé, il nie trompe moi même odieusement. S'il s'est rendu indigne de
ton affection, il ne mérite plus la grande confiance que j'avais en lui ; alors
il ne peut rester sous mon toit, il faut qu'il parte.

La jeune femme tressaillit violemment.
M. Villarcesu continua :
-Nous introduirons contre lui une action judiciaire et nous obtiendrons

votre séparation de corps et de biens.
Valentine était devenue livide.
-Oh ! non, mon père, pas cela, pas cela, s'écria t elle éperdue.
-Pourtant, ma fille....
-Lucien est son fils, mon père
-Hé, que nous importe ?
-Mais je l'aime, je l'aime toujours1
-Permets, Valentine, mais il me semble que vous vivez comme si, déjà

un jugement du tribunal civil vous avait séparée.
La jeune femme éclata en sanglots.
Il y eut uic silence pendant lequel M. Villarceau parut réfléchir profon-

dément.
-Valentine, dit-il brusquement, c'est innocemment, sans mauvaise in-

tention -et je veux le croire-que M. Viochot t'a appris que ton mari alit
souvent à Ville-d'Avray, ce ne peut être lui qui t'a fait connaître ces détails
dont tu m'entretenais tout à l'heure.

-En effet, mon père.
-Alors, une autre personne t'a renseignée.
Et comme la jeune femme gardait le silence:
-Valentine, reprit le docteur d'une voix lente, nous sommes en pré-

sence d'un fait exceptionnellement grave et qui peut me déterminer, moi,
le docteur Villarcean, à prendre une résolution énergique ; il est de toute
nécessité que je sache tout ; et cacher à ton père quoi que ce soit, serait lui
faire une grosse injure.

-Mon père, j'ai reçu une lettre.
-Ah! Et de qui est-elle, eette lettre?
-D'une personne qui s'intéresse à mon bonheur.
-Troubler le repos d'une épouse, d'une mère, jeter la douleur dans son

âme, est une étrange manière de s'intéresser à son bonheur. Qui est cette
personne?1

-Je ne la connais pas.
-Une lettre anonyme, alors?1
La jeune femme courba la tête, comme accablée.
-Oh! Valentine, reprit M. Villarceau d'un ton fort affligé, je ne cro-

yait pas, après l'expérience que tu as acquise par la souffrance, que tu pus-
ses encore subir la funeste influencc d'une lettre anonyme, qu'un sentiment
mauvais a pu seul inspirer, quand même elle te ferait connaître la vérité.

Quand as tu reçu cette lettre?7
-1l y a eu hier quinze jours.
-Un dimanche.
-Oui.
-Elle t'a été remise ici?7
-Non, à la porte de l'église, après la messe.
-Naturellement par une personne inconnue.
-Une dame âgée, bien mise.
-Inconsciente de son action ou une complice.
-Elle s'est approché de moi et m'a dit:

"N'est-ce pas vous, madame, qui êtes madame Delteil?
"Oui, madame, répondis je.
"J'ai cf ci à vous remettre, reprit-elle."

Et elle me glissa dans la main une lettre sous enveloppe cachetée.
-Alors, tu t'es empressée de rentrer, et sans rien dire ni à ton mari ni

à ta mère, tu t'es dérobée à leurs regards pour lire la lettre. Oubliant com-
bien tu avais eu à regretter ta crédulité d'autrefois, tu as laissé descendre
dans ton coeur, goutte à goutte, le poison que cette lettre distillait.

M. Delteil et ta mère remarquèrent le changement subit qui s'était fait
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nion qui lui paraissait incompréhenisible. Par ta faute, ma fille, la situa-
tion s'est aggravée et, très perplexe, je me demande à quelle résolution je
devrai m'arrêter.

-Ainsi, mon père, vous êtes convaincu ....
-Dame. fit le docteur g irdant son impassibilité et se rendant impéné-

trable, tu as fortement ébranlé ma confiance en M. Delteil.
-Mon père, je vous en supplie, pas d'éclat, ne vous mettez pas en co-

lère contre mon mari.
-Pourtant, ma fille....

-S'il nous quittait, notre enfant et moi, j'en mourrais, mon père
-C'est bien, Valentine, je serai prudent.
Un imperceptible sourire courut sur les lèvres de M. Villarceau.
-A propos, dit-il, est ce que tu as conservé cette lettre 1
-Oui, mon père.
-Tu as bien fait ; il faut toujours pouvoir dire: Je sais, et voilà com-

ment j'ai su. Où est la lettre, Valentine?1 Je voudrais la lire.
- la voici, mon père, dit la jeune femme, sortant de son corsage le

papier accusateur.
M. Villarceau lut attentivement ces lignes, très habilement rédigées,

dont sa fille lui avait donné le résumé et où, sous les fleure, se cschait la

dent du reptile.
Il n'eut pas une parole indignée, il ne laissa voir qu'une douloureuse

surprise.
-Non, fit-il, comme se parlant à lui-même, je ne connais pas cette

é -riture.
-IN i moi, mon père.
-Cependant, cette personne qui ne veut pas être connue, nous con-

naît, te connaît bien, Valentine. Pour qu'elle t'ait prévenue si charitable-

ment, il faut, en effet, qu'elle s'intéresse vivement à ton bonheur et à la

gloire de notre maison.
La jeune femme ne remarqua point avec quel ton ironique son père

avait prononcé ces paroles.
-Tu veux bien que je garde cette lettre, reprit-il.

Et sans atten~dre la réponse de sa fille, il mit le papier dans sa poche.

Il y eut quelques instants de silence.
-Valentino, dit-il tout à coup, ne soupçonnes-tu pai qui est l'auteur

de cette lettre ?
-Non, mon père.
-N'as tu pas pengé que cette lettre anonyme pouvait bien venir de la

môme personne qui a, écrit, dicté ou inspiré celles que tu as reçues avant ton
mariage?1

- Quoi, mon père, vous suppoeriez....
-Ma fille, quand on se trouve en présence d'une chose mystérieuse,

comme d'une personne qui met un masque sur son visage, on est en droit de

tout supposer.
Ma chérie, continua M. Villarceau, enveloppant sa fille d'un regard

plein de tendresse, te es un coeur d'or, une créature d'élite et ne

croyant pas à la perfidie. Dans ta candeur, ta droiture, ta loyauté, tu ne

saurais admettre chez les autres des sentiments qui ne ressemblent pas aux

tiens. Certes, j'aime mieux te voir ainsi quse prématurément défiante. For-

cément, tu acquerras l'expérience qui vient toujours à la suite dles illusions

perdueà ; tu sauras mieux alors ce que c'est que le monde et tu verras qu'il'

n'y a pas que le bien dans la vie.
Enfin, tu ne soupçonnes aucune des personnes que nous connaissons

d'être l'auteur ou l'inspirateur de cette lettre anonyme'
-Non, mon père.
-Eh bien, moi, Valentine, j'ai dans l'idée que ton amie, Mme Lebrun,

n'est pas étrangèreà ce que j'1appelle nettement une infamie.

-Que ditez-voul ? s'exclama la jeune femme, regardant son père avec

de grands yeux ahuris.
-Tu l'açi entendu.
-Oh?7 mon père, mon père!1 Comment, vous si bon, si juste, pouvez-

vous avoir une pareille pensée?1 Mais pourquoi, dans quel bat, je vous le

demande, mon amie aurait-elle fait cela?1
-Valentine, il y a au fond (lu coeur de Léonie deux terribles pas-

sions: la jalousie et l'envie.
-Et vous l'accusez ! Je ne vous r(connail plus, mon père.

-Tu sauras plus tard si j'ai tort.
-Mon père, je vous assure que téonie a toujours été pour moi la meil.

leure des amies. Je la connais, je suis sûre de son affection, de son dévoue-

ment et, je vous le dis, mon père, rien n'autorise vos injuriqux Eoupçons.

-Valentine, je me reprocherais vertement d'accuser qui que ce soit,

surtout un de ces déshérités qui, exposés à tant d'excitations malsaines, ont

droit à l'indulgence. Je voudrais me tromper, mais malheureusement je ne

me trompe pas.
-Encore une fois, mon père, vous êtes injuste à l'égard de Léonie.

-L'énergie avec laquelle tu la défends prouve bien l'excellence de ton

coeur.
-Mon coeur ressemble au vôtre, mon père.
-Pas toujours, comme tu peux en juger. Mme Lebrun t'a-t-elle fait

une visite dans ses derniers temps?1

nant que nous étions deux heureuses mères. Elle m'a fait l'éloge de M. Del-
teil, dans lequel elle voit le meilleur des hommes, le modèle des maris. Elle
mya parlé aussi de sa grande admiration pour le docteur Villarceau, de tout
ce qu'elle vous doit, de sa profonde reconnaissance ; enfin, mon père, c'est
de la vénération qu'elle a pour vous.

Le docteur avait écouté ce panégyrique le front plissé.
-Mme Lebrun, répliqua-t il, parle trop haut et trop souvent de ce que

j'ai fait pour elle.
-Mon père, lui reprccheriez-vous sa reconnaissance
-Non?, mais je voudrais qu'elle l'exprimât autrement et plus sobrement.
-En vérité, je ne vous comprends pas.
-Ma fille, les sentiments vrais ne s'affichent pas comme le fait des

siens Mme Lebrun ; ils se traduisent avec mesure, sans affectation, sans
emphase. Je suis désolé de t'enlever une de tes illusions, ma pauvre Va.
lentine, mais j'ai suffisamment étudié Léonie pour pouvoir te dire qu'elle est
profondément dissimulée, la femme la plus fausse que je connaisse.

-Décidément, mon père, vous êtes cruel.
-Je te l'ai dit et je te le répète, Léonie est rongée par la jalousie et

l'envie.
-Oh ! jalouse et envieuse, elle ! quand elle n'a pour vous,, mon père,

pour nous tous que de la gratitude. Elle sait bien que si vous ne l'aviez
pas en quelque sorte adoptée, elle eût été condamnée à l'existence d'une ou-
vrière ou d'une servante.

Le docteur eut un doux sourire et, secouant la tête.
-Elle sait cela, dit il, mais elle voudrait l'oublier. Vois-tu, ma chère

enfant, si je n'approuve pas ceux que le sort a favorisés de mépriser les
déshérités de la fortune, je ne saurais trop blâmer ces derniers quand ils
jettent un regard envieux sur ceux qui sont au dessus d'eux, que ce soit par
le hasard de la naissance ou la position acquise par le travail.

Je me demande si je n'ai pas eu tort de faire pour Léonie ce que j'ai fait.
-Allez-vouîe, maintenant, vous reprocher d'avoir été bon ?
-Peut être, Valentine. Je n'ai pas afsez pensé à ce qui pouvait ré-

sulter de l'éducation que Léonie a reçue. Je n'ai pas compris le danger
qu'il y avait Four elle à la mêler à des compagnes parlant sanis cesse des
équipages dans lesquels elles vont se promener au Bois, des bals donnés
dans les hôtels de leurs parents ; je n'ai pas compris que je l'exposais ainsi
à faire des rapprochemnents douloureux, à se livrer à des réflexions qui sont
la source de bien des chagrins et aussi de bien des fautes.

Que de fois elle a dû se dire :"lPourquoi ces demoiselles sont-elles dans
l'opulence, tandis que j'ai la pauvreté en partage?1 Je ne suis pas moins
belle et intelligente qu'elles, pourquoi donc sont-elles plus favorisées que
moi 1-Mais Léonie n'a jamais eu de pareilles pensées.

-Tu le crois.
-Je n'ai pas oublié avec quelle joie elle applaudissait à mes succès et

me félicitait des éloges que l'on m'adressait.
-Qui te dit que, intérieurement, elle n'en souffrait pasu
-Vous êtes impitoyable.
-Qui te dit que le poison de la jalousie ne s'infiltrait pas dans son

ceur?1 Ne sais-je pas que beaucoup de vos compagnes ne l'aimaient point?1
et-Ces demoiselles lui en voulaient de la supériorité de son intelligence

eprenaient souvent un lâche plaisir à l'humilier.
-Oui, Valentine, c'était lâche et cruel, car elles ont causé de terribles

blessures. Le caractère de Léonie s'est aigri, et elle s'est certainement aban-
donnée à des élans de révolte contre ces distinctions sociales qui ne corres-
pondent pas toujours à celles de l'esprit et du coeur.

Mais je reviens à ce que nous disions tout à l'heure: tu me demandais
pourquoi, dans quel but Mme Lebrun t'aurait fait parvenir cette lettre ano-
nyme qui porte contre M. Delteil une accupation des plus graves.

Eh bien, je te répondus celle dont tu te crois si tendrement aimée n'est
pas ton amie, elle est ton ennemie.

-Oh !
-Elle est fausse, te dis-je, fausse en tout: elle a réussi à te tromper

comme elle a su me tromper moi môme. Elle est jalouse de toi et tout ce
que tu as, elle te l'envýie.

Ce qu'elle veut, entends tu, ma pauvre enfant?1 ce qu'elle vent, c'est dé-
truire ton bonheur dont elle est jalouse, comme elle a tenté autrefois <'em-
pêcher ton mariage.-Mon Dieu, mais si ce que vous ditei était réel, mon père, ce serait
monstrueux, Léonie serait une misérable, une infâme!

-Je t'ai dit que tu aurais des preuves, tu les auras.
La jeune, femme laissa échapper un long soupir et se courba comme

écraîée.
-Avant ton mariage j'ai pu observer certaines choses, de petits faits

insignifiants en apparence et auxquels je n'appwrtai qu'une médiocre atten-
tion ; mais, depuip, tout cela m'est revenu à la mémoire et j'ai acquis la
conviction que ton mariage dérangeait fort lei combinaisons ambitieuses de
Léonie.

Valentine se redressa brusquement.
-Comment cela, mon père interrogea-t elle.
-Je ne vais pas jusqu'à dire qu'elle aimait Philippe Delteil, mais je

suis certain qu'elle s'était mis en tête qu'il l'épous:rait. Tu omreds-e
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La Banque Jaoqiies-Uartior

Assemblée annuelle des Actonnaires.

L'assemiblée Leénéi-ale annuelle des ac-
tiotînaires de la Banque Jaqute-Caîtier
:u été ternie danîs les but-eaux dle la Ban-
que, Mer-cr-edi, le 20) Juint 189)4.

Etaient présents: - Liiotiorale NM.
AIpli. Desjardins, pîrésident MM. A-.
S. Hamîtelin. vice-lprésidlent Duuiontt
Lavioletke, Joël Leduc, A. L. de Marti-
gniy, l'honîorable .1. G. Laviolette, MMN.
H. Laporte, de la maison Laîtoite, Mai-
titi et Cie; A. Auiîond, <le la îmist n
.1. L. Cassidy et Cie :H ubert Desjar-
<ins, maire de Maisonnteuve . t tdfri- t

Laviolette, L. J.- 0. Beauclîeiii <e la
miaisoni C. 0. Beaucheinin et Fils -,Ars-
tidle Lai-ose. de la maison Lai-ose et l'a-
(juin , J. E. Beau<lry, J. A. Bouin, avo-
cat; l'échevitn G. IN. Dutcharme, dle Ste-
Cunuégonîde; MM. Anat<de Lai-ose, Jo-
seplt Melançon, N. P., Lucient Huot,
A. Lauriti, gérant le la succession Iho-
norable Louis Renaud.

L'honorable M. Alp honise Darj aî-<ins
ayant été apîpelé -tu fauteuil, et M. A.
le Martignîy prié d'agit- cittte secî-é-
taire, le rapport de la dernière assein
blée est lu et approuvé. Le présidlent
lut enisuite le raport suivant, lpréscenté
par les directeurs, sur les affiaires le
l'année écoulée, et ils s'expriment ainsi:

Messieurs.

Le Bureaui d'ad in iist rati on a l'hionî-t
netît- (e vo<usi rés;enteî- son rappor>it (les
(,p1 érations de la Banque pendant l'annéel
écoulée le 31i mai 1894

La balance au cr-dit
des profits et perte--.
le 31 niai 1893 ......... i

Les profits nets de l'an-
née écouléee, déduce-
tion faite des frais
dadmninist raition e t
des pertes subies et aè
subir ....... ........ IS656 5 3

Dlividende 31010 ler déc.
1893 ........... ....

Dividende 3,1 010 Icrii mon
lm.894 .. ..........

Porte au fonds <le ré-
serve......

$17,5W M(1

12.;'"1(00

10.9)(J 00

Balance des- profits dispontible-.

$3.289169

15.0(x) (m)

$8,289 694

Suivanît les pr-évisions <lontt nos volts
faisions part l'ann,ée derniière, ntouîs n'a-
vous lpns à porter cette atnée uit chiffre
de profit égal à celui dit derntiet- exercice.

Nous no us appuyons excînsi v'einent cette
fois sur des béniéfices réalisés aut cours
dles opiérations ordinaires de la Banque.
Ayanit de plus à fait-c face à utne situa-
tîi remplie d'incertitude il a été' jugé
prudent de restreindre l'escompilte atit)1i
dle garder constanîtent cin caisse de plus
fo'ites réserves. N éanmonutis après av ir
servi le mtêmîe (dividende que les années
ptassées nous avotns a outé eîtcoî-e au
fmids de résci-ve <lott le inomtant aura
bieittt\t acquis 54) pour cent (du1capital.

Répondant à (le pressanttes sllicit.a-
tions nous avons décidé d'ouvr-ir deoux
nou1velles agetices dont lutte à Sainte-
Anne de la Iérade, cenître d'un richte
district ()h le contîniiere lu huis et l'ini-
dutrie laitièr-e prenînenît, (le joui- cei
jouir, plus de développettietit, et l'autre
à Paspébiac qlui <ès l'automne prochlaii
sera le termtitnus <hichemtin <le fer <le la
Baie <es Chaleurs et est déjà le ceutre
<-<tIiietcial de cette région.

Le bureau principal et les diverses
suiccursales et agencei <mit été régtulière-
nment inispectées et nos admninistrateur-s
se font uit plaisir <le témtoignter du zèle
et de la conduite avec lesquels le Direc-
teut--Gératut et les autr-es o)fficiers de la
Banque miît généralemnt accomnpl i leur.,
dlev'oirs trespectifs.

Le tobut respectueusement soîumîis,
Par ot-dre du Bureau,

ALPIL.DEsjARDitNs,
Président.
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LA BANQUE~ Les pipstosuiîvanîtes sonttali

Pr<>iqseîpar- le pi-sidetît, appuyé paur
>14 - le vice-préesident, que le r-apport, qui Ir

vient (lette silutils Soit approuivé et itti-
primié p' ti I usa.'e <les actionhaires.

$50)0,1)040 Le présideut ayant prié MM.*Jsp
22 (M4) 44 elatîcoî t t Xn-tole Larose d'agir (oi i

tue scrutateurs, il futprcd à l'élec-
-25, t4444) 004 tioti des directeurs. Après ledéou-

letuent du scrutin, les messieurs dont
8,289 19 les niomls suivent fuient déclarés édus (I-
2,592 17î recteurs L'honorable Alph. D)esjar-

dinîs, A. . Hanieliti, Duntiont Lv
17,50(00 lette, 1(oel Leduie et A L. deMrtg.

Prposé iitit Ihonrlle J. G. Lavio(-
lette, apputtyé par M. H. Lapo(rte, que

8 778.381 86 (les renmerciemuents soient votés au pré-
sident, au vice-pîrésidenît et aux direc-

:171,847 (K4) teurs îi<tit les services qu'ils ont rendus
a la Blanque pendant l'année qui vient

660,6815 91 dle s'écouler.
2, 17î1,291 36 A do()it é.

proposé par M. .1. E. lleaudry. ap-f
I9,0317 60fi>oyé par M. Alphonse Auinond, que

cette assemblée se plait à reconnaitre la
504, (M4M) (M manière satisfaisante avec laquelle le

directeur-gérant, l'inspecteur, les ge-
31,178 81 rauts des ýsuccursales et les autres o)ffi-

-ciers dte la Blanque ont teinîdi leurs de-
.S4,0144,4,22 54 voirs.

Adopté.
Des remnerciemients ayant été votést

'S 3:7,242 9 aux scrutateurs, l'assemblée a été <lé-
149,474; fl clarée clo)se.

194,56;874 <Si,> î'.Dî.AaNs Président.

1 (),705 4f;l)irect eu r-(G é ra iit.

* 42,36;7 21________

144) 10 LE PRETRE ET LE MED)ECIN

7 :07674
* Il est deux hommes que l'on ren-

contre souvent auprès du malade et
2172~ quelquefois en même temps, tous deux

vi nue pour soulager, quoique diverse
Sment, ses douleurs, tous deux atten-

1 7700dus d'ordinaire avec impatience et
accueillis avec plaisir. Respecte les
tous deux, cher malade, et montre toi

: ,4;,i331 reconnaissant pour les soins qu'ils pro->
* 16,(605 32 diguent, l'un à ton âme, l'autre à bon

* 4*4 7~>479 orps endoloris.
64,76 7 cL'un est ministre de celui dont

saint Paul disait
bcNous n'avons pas un pontife i-

9641 4:3 capable de compatir à vos infirmités,
* 47,8:3t 44 mais éprouvé par la tentation del

toutes manières. Comme Jésus-Christ,'(
14041:5et par sa grâce, le prêtre est un mé-I()41 lange d'homme et de Dieu, il connal'-

-29,.517î 84 les souffrances de l'infirmité parce
qu'il est homme, mais en môme temps

$4, MM), 422 à4 il peut t'enseigner, te justifier en
Dieu, d'offrir à Dieu pour ton salut

L ANEF EIl-avec Jésus, Dieu lui-même, le sacri-
ix 1894 fice pur, saint et sans tache de l'au-

tel"
2 En conséquence honore-le cet hom-

me, dont on a dit avec raison qu'il
175(4 est un autre homme Dieu, un autre

Christ, et n'attends pas pour le de
mande r, pour le laisser monter, qui

S ''ton entourage le juge à propos ; pluB
11oox)f(m) vite il arrivera pour te réconcillier

avec Dieu, plus vite la paix, le calmt
t s'établieront dans ton âme et je nF

8,8 >sais quel charme &e répand jusque

46(9~ ~< sur la souffrance elle-même acceptée
et supportée pour Dieu. La Paix à

a cette demeure, dira-t-il en entrant et
peux-tu dlouter que l'ange gardien, la

$4,6f32 86; sainte Vierge, le doux Sauveur invo-
qués par lui napotetà 4ton âme

éclairés, craignant Dieu, sachant que
[;homme est, comme l'a dit un Alle-
mand, un composé de temps et d'éter-.
nité. Honore-les donc cher malade,
honore-les!1

Fais plus encore, prie le bon Dieu
de l'éclairer sur ta maladie....

LE SECRET DE VIVRE EN
PAIlx

Il y avait une femme d'une base
condition, qui était la plus malheu-
reuse personne du monde ; elle avait
un mari qui la battait tous les jours,
jusqu'à la rendre malade.

Unjour, elle alla trouver une vieille
femme de ses voisines qui passait
pour avoir beaucoup de science ; quel-
ques uns même, parce qu'elle venait à
bout de tout ce qu'elle entreprenait,
disaient qu'elle était sorcière.

La vérité est que cette femme,
ayant beaucoup de prudence, et s'at-
tachant à reconnaître les caractères
des personnes avec lesquelles elle vi-
vait, leur faisait faire tout ce qu'elle
voulait, et prévoyait ce qu'elles
avaient envie de faire.

La bonne femme écouta les plaintes
de sa voisine, et comme elle la con-
naisFait aussi bien que son mari, elle
lui dit qu'elle voulait employer Pa
sicier ca pour lui rendre service. Elle
alla donc chercher une grande cruche
pleine d'eau, la mit sur une table, fit
trois tours en disant quelques paroles
latines ; puis elle mit deux grains de
sel dans cette eau et, en ayant rempli
une bouteille, elle dit à sa voisine:

-Gardez cette eau bien soigneuse-
ment, et toutes les fois que vous ver-
rez votre mari prêti à se fâcher, em-
plisez votre bouche de cette eau; tant
que vous l'aurez dans la bouche,, je
vous promets que votre mari ne vous
battra pas.

La femme remercia beaucoup esa
voisine et ne manqua pas de faire ce
qu'elle lui avait commandé. Elle ne
doutait plus que cette vieille ne fûit
véritablement sorcière, car, pendant
les huit jours que l'eau dur%. son mari
ne la battit pas une seule fois

Elle fut fort affigée quand elle vit
sa bouteille vide, et retourna chez la
vieille pour la prier de la remplir.

-Vous n'en avez pase besoin, lui
dit cette femme: cette eau est de l'e, u
de la rivière, sur laquelle j'ai dit des
paroles qui ne signifiaient rien.

-Mais pourtant, dit la jeune fem-,
me, cette eau a eu la vertu d'empfi-
cher mon mari de me battre.

-Parce qu'elle vous a empêché de
répondre à votre mari, dit la vieille,
car vous ne pouviez parler tant que
vous en aviez dans . la bouche ; re-
tournez à votre maison, et quand
vous verrez que votre mari aura trop
bu, ou qu'il sera de mauvaii humeur
au lieu de l'obstiner, et de lui dire
des injures, gardez le silence, comme
si votre bouche était pleine d'eau, et
vous verrez que sa colère se passera.
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John lViurpfly ô& Uie

GARNITOBES NOUIL~LES
500 PIECES

-DE-
Magnifiques garnitures nouvelles viennent
d'ètte reçues et sont offertes en vente aux

prix de vente du déménagement, il suffit
de voiroesc garnitures pour faire l'aohat
dbou ouLautes uouveautées......

DENTELLES NOUVELLES

Nous pouvons dire sans crainte d'être
contredits que nous avons en stock la plus
grade importation de dentelies "peoint
d'Irlande et Guipure " qu'il y ait à ont-
réal, le sto k doit être vendu aux prix de
vents du déménagement.

-VOYEZ-LES -

BRODERIES ET VOILES

Pour 1ère Communion

Votre choix sur notre stock entier dg
broderies et voiles de 1ère communion au:
prix de vente du démenagement Un as
sortiment d'au-delà del150dessius différente

1781 et 1783, rue Notre-Dame,
coin1 la rue St-Pierre

Conditions. au comptant et un seul pri

TÉL*PHioNE 2193

Cognac Jockey Cliii
carte or yV..0. P.

QÂaNTIPua à ABAALTBU
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En vente partout

65 -RuN SAINT-LAURUNT-65
IMPORTATEUR

-DE- À

'n bienfait pour le beau se
poitrine parwait

Poudres
Orientales

mois et san nuie
à las"DU la

-» LA-

uMise dusFormes de la PelrIm

CHEZ LA FEMME

BSTE ET BEAUTE
1 boite, &vos notée., f1; beitesfi

32 vente dans touteslls pharmacies de Pre-
m1ère clusse. Dépôt général peur

la Puissane:

I.. A.8M B, Du18829 Sbe - Gabthe
MONTRL TéL M11ail

S.

i

Il'1 Est maintenal
en vente par-
tout dans les

ETATS -UNI
ET AU

il est servi à tab
pour remplacer

lt

r

)a

1 Le thé, le café ou le coco
-o -

est devenu presque universel,
il nourit et fortifie

DES CHALEONS

IL [ST flELICI[UX [T RAFRAICBISSANT
Demandez à l'Epicier S'il ne l'a pais

- LE - on vente, envoyer
le nom et votre

OHOCOLAT adresse à Msnler,
MENIER Succursale cana-

Vente annuelle dé- dienne, 12 et 14,

Massnt 33 millions rue Saint - Jean,
~e lves. Montréal.

CAN 1 OBýTAIN A PATENT?~ For a~Og~N rand an honest opinion. write to
WUM a&l-eCo.,who havehad nearly if ty y"ar'

ex,-i.ence in th'e patent business. Communica-
tin trictly confidential. A Ilandbook of lu-

formation concerning Patent@ andi bow teob-
tain them sent free. Alec a catalogue cf Mechan-
teel andi scientiflo bocks sent f ree.

Patents taken tbrough Munn & Co. recoive
specal notice inthe Scientillc Anserican. andi

It bus are brought widely before the public wtth-
Iont cost te the inventer. This splendid paper,
Iissneti weskly. eleirantly ilinstrateti. bas byfSl the
I argeat circulation of any scientiflo work in the

Butidin Edition. montbly. 8250 a year. Single
ce les. 21 cents. Every number contains beau-
ti tii plates. in colore. snd potograpbs of usu
bos. with plans. enablin Itbuilders te show the
lat tesigfl5 and »e oontract&a. ddreas

MNISECO0.. 7NEW Toux.361 B DDAT

E
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T. BRIOAULT
in RBUL PRIX

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INOORPOREE EN 1851

Nouveau métal Pour P@14ai, talg*
Nouveau pro" peur plomber et eWl
lus dentssansdoeur

A, 8. BROSSEAUi L.DaS.
Ne 79 Xun SUN,.LÂuuMe US
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Sn vente dans toutes les
bonnes pharmacies.

LeVI à

îilTRMTidefOE demoliE
PRÉPARÉ PAR

MCHEVRIER
pharmacien de 1" Classes, à Part

possède à la fois les principes actifs
de l'HUILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa-
rations alcooliques. - Il est précieux
pour les personnes dont l'estomac ne
peut pas supporter les substances gras-
ses Son effet. comme celui deI'H U1LE
de FOIE de MORUE, est souverain

la SCROFULE, le RACITISMRE,
l'ANEMWIE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et toutes les
MALADIES DE POITRINE.

EXiGiER LA SIGNATURE « CHE.VAlEF

il

Nous offons 5000de'ré-opensepour
n meilleur emplitre. Desmu ir de per-
innes souffrantes ont immédiatement re-
ours aux EMPLATEES SOUVERAINSDu
bONAGNKB VETU DE Gno. Tuuxma pou
l soulagement immédiat du doul"M ursâia
satismales, Rognons, Matrice, Poitrine,
Jôtés, Dos,4 Reins.

Vendus en gros et en détail chez

LE GUiÙIUE3UR SAUVAGE

1875, STE-CATHERINE, MontréaL-Priz 25

LA PREjn-SE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le p..us populaire de tous las jouarnauxe

trantais de MoUral

Tous lus hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE sont
lues par tout le vun de.

Désirez-vous un commis?
Annoncez dans LA PItàES8j'ç>

LA PRESSE oit le vésitele imsoéaire
entre le patron et l'empl76.

Désirez-vous une servante?
Annoncez dans LA PRESSE.

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE-

Désirez-vou% retrouver un art elle perdu
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA P RESSE.

Désirez-vous un emploi quelconque'?
Annoncez dans LA PRESSE.

Journal possédant la plus forte circulation
de tous les journaux français

du Canada.

Moyjenne par jour pour la sewnaisefi
niasang lea23 juin 1894.

71 et 71a, Rue Bt-Jaoques
MONTREAL

La PRESEsitfera adressée à la campagne]
penýdant la saison d'été à raison de 25o par

Nouveaux proédéc amérioalnspeurptes.â
bage de de nts, en porcelainoet venre,
plus résistable que le ciment, imitent par

1 
1

Capital.......................... ** ...... $20000
Prîmes pour l'année 1893-----------------------..... 2,365,036
Fonde de réserve----------------------------...... 2098326

J. l. ROUTH & FILS, gérants de la succursale de Montréal, 194, rue St-Jacques

ARtTHuR Hoouz, Agent du dépt français. PIERRE DureNT, Insp. des Agences
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